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JUSTICE
On pourrait fixer jusqu'à un certain point la forme d*un gouvernement, sur la seule connaissance des lois qui règld#radministration de la justice.
Mayer, Institut, judtciair, de TEurope.
Introduct.
Les lois pénales, radministration de la justice , le plus mémorable jugement . qn'oflfre Thistoire, sont le^ sujet de ce livre. A quoi nous ser-
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virait en ce moment de suivre pas à pas les Hébreux dans le désert? leur chef les promène sans cesse d'un lieu à un autre , pour trouver la nourriturenécessaire à leurs troupeaux, pour distraire leurs esprits , pour les préparer aux combats qu'exige la conquête de la terre- promise.
A l'exposé des principes de droit public , des fonctions législatives , des richesses , je fais donc succéder la justice qui protège l'État ^ les personnes et les propriétés. Alors j'aurai développé l'organisation générale intérieure , et je passerai aux rapports extérieurs ; à la force publique destinée à les maintenir ; ensuite à la famille et aux rapports privés des citoyens.
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CHAPITRE PREMIER
LOIS PENALES.
Au premier abord on est repoussé par la ré«> pétilioD continuelle de ces expressions de la loi : « // mourra , il iera retranché du peuple ; » mais elles renferment plusieurs sens Irès-différens.
Tantôt la mort est réelle : un arrêt juridique la provoque. Tantôt il s'agit de la mort civile el politique, ou de la suspension des droit» qui fait qn'an citoyen semble retranché du corps public : c'est par arrêt aussi qu'elle est prononcée. On y substitua bientôt une peine conforme aux mœurs do temps. Enfin la menace de mort, sous le rap^port religieux au moral , n'est que l'énoncé plus ou moins étendu d'un fait naturel. Dans un système qui a pour but l'accomplissement libre des besoins positifs de l'homme , chaque individu travaille i son propre bien-être et à la prolonga*
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tion de sa ^vie. Dès qu'il se founroie , il marche au contraire y ers le mal et -vers uue mort prématurée. Après EToir recommandé les choses utiles au corps public et promis en récompense une longue yie sur la terre , le législateur ajoute : « Si tu y manques, ta tendras -vers la mort; et si tu t'éloignes de la loi sur un point ; tu ne rempliras pas ayec plus d^exactitude beaucoup d'autres qui tôt ou tard causeront ta ruine. »
. Ainsi la menace de mort frappe des actions pour lesquelles on ne peut concoToirun jugement quelconque ; ainsi David, Salomon, les prophètes, répètent à chaque instant : «L'équité fait vivre, et le mal conduit au tombeau?. » De même Êzéchiel s'écrie : « Le méchant mourra ; mais s*il se détourne de sa fausse route, il ne mourra point, il vivra certainement (1). » Preuve évidente qu^il n'avait fait que marcher vers une mort prématurée.
* Le mot chM signifie le -sépulcre , le tombeau , la mort prématurée , par opposition à la longue vie sur la terre, que le législateur présente toujours comme conséquence d'une bonne disposition des choses. Les Bibles catholiques le rendent par le mot enfer. Ainsi elles traduiraient : « Téquité donne la vie éternelle , et le mal conduit en enfer, n Gela fait aussitôt comprendre leur génie particulier, et la différence qui existe entre elles et le texte Uttéral.
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. Comprenez bien ceci, disent à leur toar les Inrisconsulles : les hommes destinés seulement à être retranehéê du peuple , ou an genre de mort qui Tient de la main de Dieu, encourent, après aToir été préalablement avertis et ayoir été ensuite couTaincus par le témoignage, la peine correctionnelle dont nous parlerons plus loin. Une fois cette peine subie, ils échappent au retrcmi^emeni et à la mort que Dieu envoie lui-même ; attemf u qu'il est de fondement parmi nous , que nul ne peut être condamné à deux peines diffé*
«rentes pour la même cause Ceux qui méritent
la mort réelle qu'infligent les tribunaux forment une autre catégorie (2).
Si ces explications ne dépouillent pas en entier les lois pénales des Hébreux de leui* grande rigueur, da moins elles les placent au niveau de celles de tous les anciens peuples qui portent le caractère des temps où elles furent publiées. Les moyens de répression n'étaient pas connus; on avait besoin que la pme .atteignit profondément le crime; atil ptiraîsaaît beaucoup plus facile de retrancher un membre malade que de le gué-' rir.
Chez une nation libre d'ailleurs , la loi pourrait se montrer sévère sans cesser d'être ^umtine. Le mode d'application, surtout, fait sa .'bontés sa justice : et qui ne préférerait, à des
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lois douces interprétées par des juges esclayes , et suspects d'ignorance ou de méchanceté, des lois rigoureuses dans les mains d'hommes équitables!
Cette pensée , de tempérer la séirérité des principes par la difficulté de rappUcation , est Tâme de la jurisprudence hébraïque. Dom Calme t, qui a souvent très-mauvaise grâce a tourner en raillerie les docteurs , leur fournit sur ce point son témoignage d'autant plus direct qu'il leur en fait un grare reproche. « Les jurisconsultes hébreux y dit-il, au sujet de la peine prononcée contre le fils rebelle , ont défiguré cette loi, comme toutes les autres qui leur sont odieuses : ils y ont apporté tant de tempéramens et de restrictions, tant d'exceptions et de subterfuges, qu'il est presque impossible de tomber jamais dans le cas marqué par la loi (8). »
Bien plus, ces mêmes jurisconsultes ont en quelque sorte pressenti les belles vérités que la philosophie a si savamment, développées dans les temps modernes sur la peiM de mort. « Un tribunal qui condamne à mort une fois en sept ans peut être appelé sanguinaire. Il mérite cette quali6cation , dit le docteur Éliésér fils d'Asa-' riai^ quand il prononce une pareille sentence une seule fois dans soixante-dix ans» Si nous eussions été membres de la haute cour, ajoutent
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les docteurs Tyrpbon et Akiba, nous n'eassions lamais condamné un homilie à mort. Siméon , fils de Gamaliel, leur répond : « Ne serait-ce pas un abus; n*anriez-vous pas craint de multiplier les crimes en Israël (4)? »
' Non , s€ms doute. Loin d*en affaiblir le nombre , la rigueur de cette peine les accroît, en donnant un caractère plus résolu aux hommes capables de la braver : et que de bons esprits se rangent aujourd'hui de Tairis d'Akiba et de Tyrphon ! que de consciences se refusent à participer de quelque manière que ce soit a la mort d'un homme ! Ce sang qui coule ; cette multitude agitée par une curiosité indécente ; cette victime qu'on traîne comme en triomphe sur Tautel le plus horrible : l'impossibilité de réparer une erreur dont n'est Jamais exempte la sagesse humaine; Teffroi de Toir un jour une ombre douloureuse s'élever de la terre et dire : « J'étais innocent » ; la facilité qti'ont les peuples modernes de rejeter hors de leur sol l'homme qui Ta souillé; l'influence des iniquités générales sur la prqduction des crimes; enfin le contraste absurde d'une société tout entière y forte, intelligente, armée, qui, pour s'opposer à un malheureux entruné par le besoin, par les passions ou par l'ignorance , ne trouve d'autres moyens que de le surpasser en cruauté : . toutes ces choses et beaucoup d'autres encore
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ont déjà si profoDclémeiit pénétré dans tous les rangs , qu'il en sortira bientôt le plus adipirable exemple de la puissance des moeurs sur les lois : car la loi sera changée , pai* cela même qu'on ne rencontrera plus personne qui consente à^4'appliquer. u J'avais deux enfans , disait au roi David la veuve de Tekoah qui semble ici représenter la société tout entière : dans une querelle y l'un a tué son frère. Toute la parenté s'assemble pour le faire mourir. Hélas! moi qui suis innocente , je serai donc la seule à supporter la pei^ ne; j'aurai perdu mes deux enfans ! (5) »
Il n'est pas possible de se méprendre sur les expressions figurées, vengeance des lois, vengeance divine , qui remontent à des temps où la pauvreté des langues faisait employer les mêmes mots pour des choses difiérentes, et qui marquent la réaction inévitable de l'ordre social et de l'ordre universel à la suite de tout fait nuisible. Mais pourquoi recourir à ces expressions anciennes qui ne réveillent plus aujourd'hui que l'idée des passions humaines? La loi s'occuperait-elle à satisfaire le ressentiment des individus lésés? Réparer le mal, corriger le coupable ; voilà sa seule vengeance , qui doit être un l^eiifait,m6me pour celui sur qui elle s'exerce.
L'homicide volontaire est le crime contre lequel le législateur s'élève avec le plus de force.
LOIS rÉNAlES. 9
L'Éternel ne signale, comme absolument digne de mort, que Thomme qui a versé le sang de son^o^ chain. C'est pourquoi la loi dit « qu'on ne fera jamais de concession pour sauver la vie du meurtrier (6).» Elle semble indiquer par là qu'il y avait un tempérament à prendre quand il s'agissait de tout autre crime. Le Décalogue n'a tracé pour principe fondamental, immuable, que ces mots, iu ne tueras point; laissant à Tintelligence des hommes à déterminer, suivant les temps et les circonstances , les peines qui doivent atteindre les infractions à ce principe sacré.
On conçoit la sévérité des législations anciennes : il fallait combattre des mœurs qui inspiraient à chaque individu la volonté de recourir au moyen le plus prompt de venger une injure 9t de se défaire d'un ennemi. On conçoit que cette sévérité trouvât un écho dans toutes les âmes : le danger était pressant ; le cas de légitime défense existait. Mais lorsque les mœurs ont changé , la position respective a subi des modifications infinies. Le meurtre n'est plus une coutume , mais une exception : on se demande quelles en sont les causes ? si la mort du coupable les prévient? si elle répare le mal accompli? et surtout si, loin d'inspirer des sentimens louables, l'aspect du sang humain, quoique versé légalement, ne dispose pas certains hommes , à le faire couler d'une manière illégale? 2
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Sans doute , chaque citoyen , en réfléchissant sur les peines infligées au criminel , doit y puiser le besoin de ne pas s'écarter de la justice. Mais appartient-il à la loi de faire des essemplesf et cette expression fatale , autour de laquelle se groupent des souvenirs si efirayans , ne sera-t-elle pas proscrite à jamais? Que la loi traite Taccusé comme s'il était innocent, jusqu'à l'heure où la preuve se découvre ; qu'elle réserve tout son appareil pour proclamer l'innocence; qu'elle punisse l'action coupable , avec le regret de ne pouvoir la détacher, pour ainsi dire, de l'homme qui l'a com* mise : tels sont ses droits , ses limites et les seuls exemples qu'il lui soit permis de donner : au-delà, ce n'est plus la loi qui commande , mais des circonstances passagères , une force aveugle , la bar* barie *.
Combien res observations s'appliquent plus directement aux crimes différons de l'homicide , et surtout à ces accusations concernant l'ordre pu*
* Tout le monde juge en effet que la société qui , dans la crainte bien ou mal fondée dHm danger futur , spéculerait sur le sang et sur les angoisses actuelles d'iin malheureux, pour les faire servir comme d'épouvantail , commettrait une profonde injustice. L'ordre judiciaire punit les crimes; c'est aux bonnes dispositions de Tordre politique et'à la puissance de Tordre moral qu'il faut demander de les prévenir.
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blîc dont les résultats ont ensanglanté notre époqoe, et qu'an seul jour peut retrouver transformées en hommages éclatans. Si une société remplissait exactement toute la terre, on la justifierait en disant que, pour rejeter un adversaire de son sein , elle n'a d'autre moyen que de le précipiter dans la tombe. La loi romaine, qui laissait à l'homme accusé d'un crime capital la liberté de s'exiler avant le jugement, offre donc le plus haut caractère de grandeur. Rome voulait s'épargner le sang d'un de ses citoyens; et elle s'estimait assez pour croire que l'expulsion delà patrie équi^ valait à la mort même *. Remarquons , enfin , la plus anctennesentence prononcée contre un meurtrier, de la propre bouche de l'Éternel : sa foudre le réduisit-il en poussière? non : « Fuis loin de la terre que tu as souillée, lui cria-t-il, celui qui tuerait Gain serait puni sept fois davantage, le supplice est dans son cœur. »
Six villes , situées sur les points principaux du
* A Athènes aussi , celui qui , accusé devant TAréopage d^un meurtre prémédité , désespérait de -sa cause après un premier plaidoyer, pouvait, avant que les juges allassent au scrutin , se condamner à l'exil. On confisquait ses biens ;.. .. et s*il se montrait sur les terres de la république ou dans les solennités de la Grèce , il était permis à tout Athénien de le traduire en justice ou de lui don' nerlamort. (Voyag. d' Ânacharns , tom. II,chap.xix).
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pays à une distance à peu près égale les xmes des autres et dont les chemins sont bien entretenus , ouvrent leurs portes à Thébreu et à l'étranger qui a commis, ou qui prétend avoir commis involontairement un homicide *. Il y trouve sûreté et protection jusqu'à Theure où on le met en jugement devant l'assemblée de sa propre cité (7). I>ès que la preuve est faite qu'il n'avait pas la pensée de tuer son prochain, on le ramène dans la ville de refuge , avec ordre de n'en pas sortir avant la mort du pontife en exercice quand le jugement est rendu. Cette punition sévère de son imprudence n'avait pas pour seul but d'empêcher que les parens eussent devant les yeux la cause do leur douleur "^^ et qu'il n'en résultât des querelles dangereuses, mais elle semble dictée aussi par les mœurs que j'ai signalées. Les animosités étaient fréquentes : le législateur s'efiforça donc d'inspirer
* En deçà du Jourdain , ces villes étaient Kedès , Sichem et Hébron dans les tribus de Nephtali , dTphraïm et de Juda : au-delà du Jourdain, Betzer, Ramoth et Golan dans les tribus de Ruben , de Gath , de Manassé ( Josué , xx).
** Un homme absous d'un meurtre involontaire doit s'absenter pendant nne année entière et ne revenir à Athènes qu'après avoir donné des satisfactions aux parens du mort , qu'après s'être purifié par des cérémonies saintes (Lois A thénienn, de Samuel Petit. Barthélemi , tom. Il , ch. xix).
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dé rtôiTeurpour rhorhuie qui âe coîivriraft iff>r lontairemeiit du sahg de son prochain; et par suite, il aurait exigé «ne expiation do Celut4à Qîéine qui Ta yev^é sans le vouloir^ on que l'inr certitude des preuves aurait soustrait A la peine : « Ne souiller |iiâ>ais le pays que vous habiterez , s'écrie-t-il j car le saiig souille le pays (8). »
Toutefois lejs docteurs observent que l'accusé sort des débats de trois manières .différentes : comme convaincu dii crime , comme innocent, ou comme mis hors de cause pai* défaut de preuve^i. « Dans le premier cas , dit le rabbin Josséi, fils de Juda , Thoipicide suMt la peine capitale;! si les juges le proclament innocent, on le readis^udaln à' la liberté; s'il-a mérité une peine, soit par son imprudence soit par tout autre motif^ :on.le reconduit dans le lieu désigné ou il reslîe ).ttsqu'à la mort d*un des principaux sacerdotes (9). »
Mais lorsqu'un homme , après avoir été jugé coupable de meurtre, s^ènfuit dans une de ccfs villes , les anciens de sa cité dépécjient des éiliissairios qwi le^^âsUsent et qui veillent à l'exécution do |iigement(10). Ainsi , ces refuges > que, plusieurs écrivains ont regardés comme une espèlfe de privilège de la caste sacerdotale, atteridu'^ifiï'on les avait choisis parmi les villes que lâ'trïb&'^ae Lévi habitait, n'avaient de commuiv <iue,jfç pop avec les lieux d'asile des autres rpeupleor^ipù/ile • 2.
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crimfÎDel échappait à la puissance des lois. Uantel même de Jéhovah n'assurait l'impunité de per^ «onne* : «Si l'homme qui a versé le sang de propos délibéré va s'attacher à mon autel ^ qu'on l'en arrache et qu'il porte sa peine (11). »
Rencontrait-on un cadavre' <kfcQ$ les; champs, sans que le meurtrier fut connu, Les anciens, les juges , les sacerdotes de la ville la ptus prochaine iallaient immoler en expiation dans une vallée rocailleuse une jeune v^iche qui n'avait point porté le joug : là, ils se lavaient les mains sur le corps de la victime, et ils s'écriaient au nom de tout le peuple: « Nos mains n'(»it pas répandu le sang de cet homme , nos yeux ne l'ont pas vu répandre; Bieti d'Israël, sois-nous propice et iie nous impute •pas la mort de l'innocent (12) ! »
On sait déjà qu'il ne faut pas juger l'idolâtrie
*^« Ces asUcB se multiplièrent dans la Grèce. Les temples , dit Tacite , étaient remplis de débiteurs insolvables et, d'esclaves méchant ; les magistrats avaient de la peine à exercer la police. Le peuple protégeait les crimes des hommes comme les cérémonies des dieux ; le sénat fut obligé d'en retrancher un grand nombre. Les loia de Moïse forent très^sages. Les homicides involontaires { fuient innocens; mais ils devaient être ôtés de devant . ks yeux du parent du miort. Il établit donc un asile pour eux. Les grande criminels ne méritent pas d'asile, ils h^eil ieùrent pas. » ( Montesquieu , Esprit des Lois , iiV KXVlcfe.m.)
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chez les anciens avec l'idée qu'on s'en forme aujonrd'huî. Moïse se montre trop positif dans toute sa législation pour supposer qu'il s'occupât à combattre des ombres. Mais il existe plusieurs sortes d'idolâtrie. L'une morale, qui embrasse le sens de tous les mots superstition , fanatisme , iniquité, oppression , servilité. « Les gouvernans sont idolâtf^s, disent les prophètes, qaand ils pillent le peuple ; les sacerdotes qui ne cherchent que les récompenses; les prophètes eux-^mémes qui ne parlent pas selon la vérité ; les rois , s'ils mettent leurs volontés au-dessus des h>is; tout le peuple enfin , lorsqu'il ne se^ jdédaare pas en faveur des opprimés , qu'il ne brise pas les liens de la servitude; que sous ses yeux des affligés errent sans pain, sans gîte, sans vétemens (13). Tontes ces transgressions reçoivent leur punition de la main de la justice divine elle-même : la guerre, les discordes intestines , la souffrance , la misère, le désespoir, sont les terribles lois pénales dont cet ordre suprême des choses fait chaque jour l'application. 9
L'idolâtrie est un simple délit matériel , lorsqu'un homme s'occupe en particulier à quelque chose qui s'y rapporte : s'il lui arrive de renfermer dans sa maison une image à laquelle il adi'esse des vœux ; de travailler de ses propres mains à confectionner une de ces images ; d'élever des sta-
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tues ; de se rendre dans des bocages prétendus sacrés; de suivre les coutumes des nations étran-* gères et idolâtres ; de s'adonner à la divination , à la sorcellerie , d'interroger les morts: une peine correctionnelle fait justice de toutes ces infractions (14). Mais les mœurs générales de l'époque ne voulurent rien perdre de leurs droits : elles résistèrent aux mœurs plus raisonnables que Moïse avait eu le dessein de mettre à leur place. Si la force des institutions les faisait souvent cédçr, elles reprenaient bientôt l'avantage, et la loi pliait à son tour. Aussi » sous les rois, même les plus célèbres par leur piété, voit-on des bocages sacrés s'élever sur les hauts lieux, et le peuple encenser avidement des statues auxquelles le nom de Jéhovah s'attachait avec plus ou moins d'inconvenance.
Enfin, ridolâtrie est considérée comme crime de lèse-loi , de subversion de la constitution , de révolte contre Jéhovah , lorsqu'il y a sacrifice public aux idoles , aux dépens du Dieu de la patrie; quand de dessein prémédité un homme excite le peuple à suivre des dieux étrangers, des dieux nouveaux, inconnus à leurs pères. Alors la loi déploie toute sa rigueur qui s'étend sur le blasphème public, sur la violation publique du sabbath. On n'ignore pas que dans la solitude une sentence capitale fut portée contre un Hébreu qui
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eoupait du bois en ce jour : mais a*t-on assez remarqué que la loi venait d*étre reildue, que le peuple formait un camp militaire, et qiie Tinsii^ bordination , plus que la chose même, fui punie; Les fastes de tous les peuples sont pleins^ d'actes d'insubordination à la discipline àts camps , \é^ gers en apparence et non moins sévèrement frappés. Depuis lors, Tindulgenôe pour des infractions de ce genre fut extrême. La plupart des prophètes s'élèvent contre les Hébreux qui manquent du zèle nécessaire pour remplir cette loi, pour se rendre aux assemblées publiques, et nt s'occuper en ce jour que des choses relatives, ao bien d'Israël (15).
La même peine atteignait la bestialité etautres crimes de ce genre. On Vétendit à Tincéste *^ ensuite à l'adultère- flagrant : si Pfaommé et la femme ont été surpris dans les chaâips, l'homme
* U 7 a trois cas de crime d'inci^te : le fils avec la mère , ay«c Tépouse du père, du père avec la.belle-Qlle. MaisTunion du frère avec la sœur ne passait que pour un grave délit , sans doute parce que les traditions étaient pleines de mariages de ce genre et quHls se répétèrent très-longtemps entre frère» eonâanguiM, On englobait dans la même catégorie ruoion atoc la tante p^tçrnelle ou maternelle ; aVec la femme d'un oncle , avec une belle-soçur, avec une belle-sœur de sa propre femme, en tant qu'elles étaient filles ou veuves. (Mischna, t. IV, de Synedr, cap. vn , § 4 ; Z)ff PoBnià , cap. m , § 1. ) /
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seul est déclaré coupable. La loi suppose que la femme s'est trouvée dans la position d'un individu cfu'nn voleur attaque : elle a crié , personne ne lut a porté du secours (16). Le parricide n*est pas prévu, quoique TÉgypte eût une loi qui ordonnât de déchirer les membres des coupables , de les étendre sur les épines et de les brûler. L'infanticide , permis et conseillé chez les peuples de la Grèce, n'est pas cité non plus dans le Pentateaque, à moins qu'on ne considère comme y ayant rapport, Toârande par le feu que les Cananéens faisaient de leurs enfans au dieu Moloc : offrande qui se perpétua chez les Carthaginois descendus des Phéniciens , et que les Israélites regardaient comme abominable. La loi d'Egypte contre l'infanticide consistait à attacher trois jours et trois nuits le coupable an cadavre. Cependant des dispositions particulières pouvaient s'appliquer chez les Juifs à ce crime, de même qu'à Tavortement. L'homme qui oserait enlever un enfant pour le vendre comme esclave subirait la peine des meurtriers (17). Dans une querelle entre plusieurs hommes, si Tun d'eux frappe une femme enceinte venue pour les séparer; qu'elle avorte et que mort s'ensuive, il encourt la même peine; si la mort ne s'ensuit pas, les juges le condamnent à une amende. Enfin le fils qui frapperait son père ou sa mère , ou les maudirait, s'exposerait à per-
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dre la vie (18). Mais plusieurs de ces lois, éprou- Tèrent, surtout dans la manière de les appliquer, des modifications qui se représenteront à nous dans la suite.
Les Athéniens punissaient de mort le sacrilège, la profanation des mystères , les entreprises contre TÉtat, la désertion , la trahison, un grand nombre d'outrages aux moeurs, d'infractions aux institutions politiques ; enfin tous les attentats contre le gouvernement, la religion ou la vie d'un particulier. Des lois analogues existaient chez les autres peuples de la Grèce et à Rome (19). Dans rétat actuel de la législation française, la peine de mort, outre les cas militaires, frappe le service contre la patrie, tous les genres de machinations avec les étrangers , Tasile donné à des espions et à des soldats ennemis envoyés à la découverte , l'attentat contre la personne du roi, contre les membres de la famille royale , l'attentat ou le complot qui a pour but de détruire ou changer le gouvernement ou l'ordre de successibilité au trône , ou d'exciter les citoyens à s'armer contre l'autorité royale ; l'exercice d'un commandement quelconque sans autorisation du pouvoir, l'assassinat, tout meurtre accompagné d'un délit, le parricide , l'infanticide, l'empoisonnement; le vol à main armée , de nuit , avec effraction ; le ravage, l'incendie , la fausse monnaie, la contrefaction
20 LOIS PÉIIAXES.
des sceaux de l'état , la contrefaction des billets de banque, des effets publics, le sacrilège ; et danjs tous ces crimes , les complices comme les auteurs. Il existait quatre genres de supplices chez les Hébreux : la lapidation , la strangulation , la décollation au ti*anchant du cimeterre, et le feu. Mais ce dernier rentrait dans la strangulation , attendu qu'on dtait subitement la vie au criminel avant d'en approcher la flamme. Us ne crucifiaient pas comme les Romains; dans certains cas ils laissaient un jour entier le cadavre suspendu à un poteau (20). Les commentateurs qui ont compté parmi leurs supplice^ divers eiiets des guerres barbares, sont tombés exactement dans Terreur de celui qui, au nombre des peines modernes, rangerait le feu d'une batterie ou l'explosion d'une mine. Leur principe général sur les supplices est précis ; il ferait honneur aux siècles les plus éclairés. « Dieu , dont le nom soit béni , a dit : Tu aimeras ton' prochain comme toi-même , or, comme chacun de nous, s'il était condamné à la peine capitale , choisirait la mort la plus prompte et la moins douloureuse , ainsi nous devons faire envers les autres; lorsqu'un homme va subir la lapidation , il faut donc disposer les choses de manière à ce qu'il ne ressente qu'un seul coup : de même pour les autres supplices (21). »
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La corde , le fer et le poison étaient les moyens ordinaires dont on se servait à Athènes pour ôter la vie aux coupables. Quelquefois on les faisait expirer sous le bâton, d'autres fois on les jetait dans la mer ou dans un gouffre hérissé de pointes (22). A Rome , dit le sage RoUin , on exécutait les criminels avec la hache des licteurs , ou en les attachant à la croix , ce qui était le supplice des esclaves , ou en les étranglant , ou en les jetant de la roche Tarpéienne. Dans les deux premiers cas , le criminel était toujours frappé de verges avant que d'être conduit au supplice : la flagellation et le crucifiement de Jésus-Christ n'auraient pu avoir lieu, s'il n'avait été jugé par le magistrat romain (23). Chez les autres peuples de l'antiquité, les supplices ne furent pas moins odieux : cependant les peuples modernes sont allés plus loin encore. Qu'on lise leurs codes criminels , la question, la torture, la mutilation, le feu, les quatre chevaux , et la roue!...
La mort civile , ou plutôt l'interdiction , est le dernier effet de la censure publique. Les actions auxquelles s'appliquent ces mots : il sera retron^ ché du peuple, emportaient cette peine , dont la durée fut abrégée selon les circonstances. On y substitua ensuite une autre peine que j'indiquerf^i bientôt Les Hébreux s'étaient engagés par serment à exécuter la loi : s'ils y manquaient, le
poids moral da parjnre refotnbail sur eux. La suprématie que conservait toujours le peuple lui laissait le droit de rejeter de son sein l'homme qui se refusait à remplir les conditions de TaU liance publique* L'expression de ce droit est confirmé par la proclamation faite du temps d'Esdras, qui, dans un excès de zèle , demanda à ras-* semblée une chose que je relève ailleurs parce qu'elle me semble sortir des limites de la loi« Alors on publia dans tout Juda et dans Jérusalem « que tous ceux qui étaient revenus de la captivité s'assemblassent à Jérusalem même , et que l'homme qui n'accéderait pas dans trois jours ( sauf excuse légitime ) à l'ordre des anciens serait retranché de l'assemblée (24). »
Lorsqu'une personne se rendait coupable d'un délit, il était du devoir des juges de lui envoyer un ancien pour lui adresser des censures secrètes et lui faire comprendre le mal auquel il s'exposait. Si ces i^eprésentations demeuraient sans résultat, la censure était réitérée publiquement: ensuite ils prononçaient la sentence de sépareriion^ après avoir entendu les témoins qui affirmaient l'infraction reprochée à l'accusé. « Par tel motif, nous déclarons que tel est séparé de l'assemblée. » Mais cette sentence n'avait de force que pendant trente jours qui lui étaient laissés pour se soumettre aux conditions de la
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loi. S'ir n'avait pas recôiina sa faute , on lai don* naît trente jours encore , au terme desquels il mourait civilement , sans perdre néanmoins Tespoir d'une réhabilitation : il était retranché du peuple , abandonné à un entier isolement y dépouillé do tout droit civil et politique > mémo de la possession de sios biens , et dévoué aux ten-' geances célestes \
Quant â l'application de la peine capitale , elle n'arrivait après tontes ces formalités que àaxïé le cas où l'action , objet de la censuré publique^ entratnait légalement cette peine; où il y àvaîf de ia part de l'accusé révolte ou vpi^te et prémé*^ ditée contre la volonté publique, contre le Dieu de rÉtat. Jésus-Christ dit à ses apôtres : « Uis vous chasseront des assemblées, et viendra un temps où quiconque vous fera mourir eroira faire une chose agréable à Dieu{25y » Pourquoi
* Sesbieas passaient-ils au tr^or qui lui aurait fourni les ^limons, ou bien sur la tête de ses héritiers ? Je n'ai pas besoin de répéter que le patrimoine foncier était inaliénable (Tom I, p. 245), par conséquent qull re- Tenait de droit à la Camille , soit k Tinstant même soit à Fépoque jubil^^re* Quant à ses biens personnels, on a pir^tendu que , dan& le cas où sa mort serait survenue pendant la séparation , ils seraient restés au trésor. La loi ne s'explique pas sur ce point. Ce qu'il y a de certain, c'est que la réhabilitation replaçait aussitôt le citoyen dans son premier état.
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cela ? parce que les magistrats et la grat^de ma-> jorité du peuple jnif^ ne reconnaissant pas dans Jésus un Dieu en personne,, seraient naturellement conduits , d'abord à prononcer des censures contre les apôtres » ensuite à les séparer de l'assemblée , enfin à leur appliquer la loi citée plus haut, qui condamne à mort tout homme convaincu d'avoir excité les Hébreux à l'adoration d'un dieu nouveau , d'un dieu étranger et inconnu à leurs pères. Si l'on veutbien déposer un moment toutes les idées dogmatiques pour ne Toir que l'histoire des formes judiciaires , on trouvera des preuves multipliées dans le Nouvèaii-Testament même de Tordre que je signale. Par exempile , Pierre et les apôtres sont amenés devant la cour suprême : quelles sont les premières paroles qu'on leur adresse ? le reproche- de n'avoir pas tenu compte des censures précédentes , d'être revenus sur la chose jugée, et d'avoir provoqué à la haine des magistrats légitimes de ta nation. «Ne vous avions-nous pas expressément défenda d'enseigner au nom de Jésus ?leur dirent*ils ( car il eût été hors du pouvoir des juges,, comme je l'ai démontré ; de s'opposer a ce qu'un citoyen enseignât et tonnât contre eux-mêmes, pourvu que ce fût au nom du Jéhovah)* ; cependant
• Voyez tom. I , liv. II , ch. m , p. 200.
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TOUS avez rempli Jérusalem de vos prédications , et vous voulez faire retomber sur nous le sang de cet homme.» Lesaccnséspersistèrent et attaquèrent directement les magistrats. Quelques-uns proposent soudain la mort ; mais Gamaliei se lève , émet une opinion plus pacifique et y ramène tout le monde. Là peine correctionnelle consacrée par la loi et par Tusage général fut seule prononcée , avec injonction d*étre plus ciixonspects à Tavenir^ Les accusés sortirent libres, et, malgré ces injonctions légales, ils retournèrent dans le temple même reprendre leurs prédications et donner naissance à de nouveaux attroupemens (26).
Si Texcommunication religieuse des modernes tire son origine de la séparation mosaïque, c'est donc toujours avec ces différences radicales, que chez les Hébreux elle forme une disposition dé leur code pénal appliquée par les magistrats
* Saint Matthieu fait allusion à ce même ordre quand il dit : « Si votre frère a péché contre vous , allez vers lui et le reprenez seul à seul ; s'il vous écoute , vous aurez gagné Totre frère ; s'il ne vous écoute pas , prenez avec -vous une ou deux personnes , afini[ue toutsoitconfirmé.par la parole de deux ou trois témoins; que s'il ne les écoute pas non plus , dites le à TÉglisc , et s'il n'écoute pas rÉglise même , regardez-le comme un païen et un publicain. » (xvnit 15, 18.)
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dans un bat tout humain ; tandis que celle des modernes est une peine extra-nationale, réglée non par les juges naturels de l'accusé , maïs par des hommes dont les intérêts privés peuvent se trouver en opposition directe avec ceux des peuples au milieu desquels ils lancent leurs décrets. Il n'y a sur ce point et il ne peut y avoir qu'une voix parmi les commentateurs. « L'excommunication selon les rabbins, dit Calmet, consiste dans la privation de quelque droit dont on jouis* «ait auparavant dans la société dont on est membre ; cette peine regarde ou les choses saintes , ouïes choses communes , ou les unes et les autres ensemble '*' : elle est imposée par une sentence humaine , par l'assemblée des juges, avec espérance de rentrer dans Tu&age des choses dont cette sentence nous a privés. Aussi Texcommunication hébraïque n'excluait par les excom-
* Parmi les cas qui entraînaient la censure publique mineure étaient ceux-ci : Traiter avec mépris un sage , même après sa mort; outrager de paroles un ministre public de la jtistice: appeler esclave un homme libre; faire défaut en justice ; mépriser un précepte de la loi, ou de là doctiine des scribes ; garder chez soi quelque chose qui pourrait causer du dommage à autrui ; et la plupart des infractions aux rites prescrits parla loi même. Tous ces cas particuliers, et la base qu*ils trouvent dans la loi fondamentale , sont des objets de détail inutiles à aborder ici.
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mniiîés de la célébration des fêtes, ni de l'entrée dn temple, ni des autres cérémonies de religion : les repas qui se faisaient dans le temple aux fêtes solennelles n'étaient pas da nombre de ceux dont on les éloignait. Le Talmud dit seulement, que les excommuniés entraient au temple par le côté gauche et sortaient par le côté droit , au lieu que les autres entraient par le côté droit et soiHaienl par le gauche (S7). »
Lorsque les Juifs dispersés eurent perdu la faculté d'exercer la majeure partie du pouvoir judiciaire, cette peine fut iréquemment substi* tuée aux autres et enfanta tous les abus qui peu* vent s'attacher cmx lois dont la source est la plus pure, la plus naturelle. Athènes avait une ex com^ munication analogue à celle des Hébreux, je veux parler de la note d'infamie *. Les Romains aussi appliquaient cette tache d'infamie; et le
* La dégradation ne permet pas au coupable de mon-* ter a la tribune , d'assister à rassemblée générale , de s'asseoir parmi les sénateurs ou parmi les juges. Tantôt elle lui interdit l'entrée des temples , et toute participa-^ tion aux cboses saintes ; quelquefois elle lui défend de paraître dans la place publique, ou de voyager en certains pays ; d'autres fois , en le dépouillant de tout , et le fai-* sant mourir civilement, elle ne lui laisse que le poids d'une vie sans attrait et d'une liberté sans exercice (Toyaytf i'^»ac/iar*., t.II , ch. xix). Ajoutez qu'on le dévouait aux dieux infernaux.
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Gode français reoferme jusqu'à (rois exconimunications différentes. L'excommunication majeure ou mort civile , qui est un complément de peine pour les hommes condamnés aux travaux perpétuels , a la dégradation 9 à la déportation. Leur succession s'ouvre au profit des héritiers ; leur mariage antérieur est dissous; et ils ne sont plus portés sur la liste des vivans que po|ir les comp« tes qu'on doit rendre de la nourriture qui leur est accordée* L'assemblée constituante avait dé« truit la perpétuité des peines, attendu qu'il n*y a rien de perpétuel chez l'homme , ni ses facultés, ni ses passions , ni lui*raême. Les rédacteurs du code actuel l'ont rétablie. « La loi, disent-ils à propos du coupable au-dessous de seisc ans , consent, par égard pour son jeune âge , à le traiter avec indulgence , et ose se confier à ses remords (38). }» Pourquoi donc manquer de cette confiance envers le reste des hommes ? Pourquoi cette supposition inexacte que le remords n'est pas de tous les âges? La loi positive du Jéhovah parlait autrement : « Lors même que vos fautes vous auraient rendus plus rouges que le vermillon , si vous rentriez dans le bon chemin, je vous ferais redevenir aussi blancs que la neige (29). » L'excommunication française de seconde espèce frAppc à perpétuité les condamnés aux travaux forcés à temps, au bannissement, a la re-
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clusîon, OU au carcan. « L'effet de ces condamnations, dit le législateur , ne doit pas être aussi étendu que le précédent : maïs la tache d'infamie, imprimée sur le front des coupables, ne permet pas que leur témoignage soit admis en justice, et surtout que leur présence souille jamais les rangs de Varmée (30). » Enfin l'excommunication mineure est comprise dans cet article : « Les tribunaux jugeant correctionnellement pourront, dans certains cas, interdire en tout ou en partie l'exercice des droits civiques, civils et de famille (31). »
J'ai signalé une peine correctionnelle. Parmi nous elle serait le plus haut degré de l'humiliation ; dans l'antiquité on la considéra sous un autre aspect. Égyptiens , Indiens , Assyriens , Phéniciens , Perses , Grecs et Romains y tous s'y soumirent : c'est la peine des verges ou du ibuet. Avant d'être sensible à l'impression morate , l'humanité trouva ses stimulans dans l'ordre physique , et la législation , en cela , suivit la marche de l'humanité^.
* Les peuples modernes chez qui cette coutume existe encore sont donc aous ce rapport au-dessous des peuplés anciens , à cause de la différence dés temps. £n Allemagne , en Russie , en Turcpiie , le bâton est en vigueur. « Dans Tempire britannique même , Jes jeunes gens audessous de seize ans , fisiute de payer une amende légale
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Moïse accepta cette coutume générale ; mais en l'acceptant il la marqua de son cachet, u Lorsqu'il s'élèvera un différend entre deux hommes et qu'ils viendront en justice , on donnera gain de cause au juste et on condamnera le méchant. Si ce méchant mérite d'être battu , le juge le fera frapper d'un certain nombre de coups, selon l'exigence du délit : mais que jamais le nombre n'excède quarante*, de peur qu'il ne s'ensuive
encourue pour légers délits , sont condamnés par un seul homme à recevoir de quarante à quatre-vingts coups de fouet à discrétion chaque jour pendant trois mois; et les soldats , les matelots , pour simple faute de discipline , subissent fréquemment de cruelles flagellations. » (Lanjuînais, de la Bastonnade et de la Flagellation pénales; M. Ch. Dupîn » Voyage dans la Grande-Bretagne , I" part. , Châtimens corporels , ch. iv. )
* Les guerriers romains étaient soumis à la> bastonnade Polybe atteste que les condamnés e^ipiraient
souvent sous les coups Le nombre des coups de bâton
n'était point déterminé ni pour le guerrier ni pour le citoyen , tous étaient flagellés à la discrétion de Fordonnateur. Enfin Tusage était que tout homme esclave ou traité comme esclave fût condamné pour légers délits à être flagellé. C'est ce qui explique certains détails les plus odieux de l'histoire de la Passion dans les Évangiles et divers fragmens des actes des martyrs. Voici la formule que prononçait d'ordinaire le magistrat en pareil cas : « Licteur, fais sortir , mets à au , flagelle, châtie. » 5im». moite Victor, despoHa, verberUf amimadterte. (Lanjuinais, de la Bastonnade et de la Flagellation pénales, ch, VI.)
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trop de mal, et cpie ton frère ne soit avili a tes yeox (32.) »
On a vu qnelajurîspradeDceairait étendu cette peine à tous les cas pour lesquels la loi pronon-; cait le retranchement ou la mort civile. Elle atteignait, d'une part, Tidolâtrie, la divination, la^ sorcellerie ; de Tautre, les contraventions dans les charges publiques, les contraventions aux lois sur Tagriculture, aux lois envers les pauvres, aux lois dliumanité envers les animaux , le faux témoignage, la diffamation , la calomnie, les coups et outrages envers le prochain (38). Ainsi , quelles que soient les discussions de dé* tail qu'on puisse élever , la loi hébraïque établit en fait trois modes judiciaires pour prévenir le délit : la publication journalière des lois, la censure privée des magistrats, la censure publique ; trois modes pour le punir, les compensations pécuniaires que fénumèrerai bientôt; la correction , soit qu'elle consiste dans lapeine physique*,
* Je ne vois pas qae la prison soit indiquée comme peine. Le roi Asa fait bien mettre en prison le prophète Anami pour arrêter ses censures ; la même chose arrive à Jétémie ; mais ce sont des cas particuliers qui ne constituent pas la règle ; il en est de même de la fosse dans laquelle ee dernier prophète fut jeté ( Foy. tom.I ,p.214). Les docteurs , prenant un fait pour une loi, ont prétendu que lorsqu'un homme, après avoir subi tous les degrés de censure et de punitiîon pour la même faute répétée:,
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soit dans rinterdiction civile ; enfin U réparation. On se souvient q^ue tout homme conyainca d'un délit allait, après avoir satisfait au jugement, offrir un sacrifice dans le temple ; là, posant les mains sur la tête de la victime ^ il reconnaissait hautement sa faute (34).
L*égalité de tous les citoyens , la formation de la loi antérieure à tous les fonctionnaires , Tobligation générale de réparer toute infraction , font juger d'avance que nul des Hébreux n'était exempt de la peine correctionnelle. L'unanimité des docteurs confirmerait cette vérité^ si elle avait besoin d'être confirmée. Ni les chefs militaires , ni les sénateurs eux-mêmes , ni le grandpontife , ni le roi , n'échappaient a la rigueur du principe. Mais Thomme, quel que fût son état, qui avait subi le châtiment imposé , reprenait sa
y retombait de propos délibéré, on le jetait dans un cachot étroit où il finissait par mourir, {de Synedriis), Les religieux modernes , saisissantcette idée , en ont fait leur vade in pace. La prison n'est partout qu'un lieu d'attente , où le prévenu ne derait rester que le moins possible, comme je le dirai bientôt. Une remarque à faire , c'est que , parmi les peuples chez qui Fusage du bâton se maintient , il n'est pas rare d'entendre qu'ils préfèrent ce châtiment subit à une détention sous les verroux ; une autre remarque , que les embarras et la cherté des licuX de réclusion ne s'accommodaient pas en général avec la manlète de vivre d^ premiers peuples., ^_
considération première "^ ; on Il^ébfltt paâ encore arrivé à ce raffinement des peines, véritable produit de la législation en délire , dont Thabitade seule empêche. de sentii* toute Tiniquité, et qui, pour assouvir unevindicte'publique odieuse, marque d'une réprobation immorale , inutile , éternelle^ le malheureux qui a failli une fois **. L'assemblée constituante avait effacé la flétrissure : le motif sur lequel s*est fondé le code pour la rétablir porte en soi quelque chose de dérisoire; car telle est la puissance de la vérité,
* Les pénitences et la flagellation chez les Chrétiens «^étendaient aussi à tous ; mais la différence fondamentale continue à exister entre les deux doctrines. « Quiconque est frappé de verges pour un délit reprend sa première considération; car il est dit : Que ton frère ne soit pas aviU. Le pontife, après avoir subi le châtiment comme le reste du peuple, rentre en dignité. Le seul président de rassemblée, s'il s'y est exposé, n'occupe plus la présidence. Le roi aussi est condamné à cette peine par le sénat, s'il manque aux choses que la loi lui a prescrites. » (Ue Synedriis, cap. vii; Acta regum, cap. ui , Maimonide ; ScYiiclLàrà <fde Jure regio Eebrœor.)
** La marque fut adoptée pour reconnaître les hommes déjà condamnés et en état de récidive. Cela pouvait être de quelque utilité lorsque les moyens -de communication étaient très-imparfaits ; mais dans Tétat actuel de la police civile et judiciaire, a-t-on besoin deliresurTépaule d'un homme pour savoir qui il est; et , comme avertissement aux citoyens, à quoi sert un signe invisible?....
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qu'elle }e%le iouj^mrs une espèce d'irrëgntarité et de coAiiisioii 4ans les paroles mêmes qai lui substituent l'erreur. « La peme de la flétrissure , est-il dit) fut proscrite pfiu* l*assemblëe constituante , parce qu'elle offre un caractère de perpétuité que Topinton d'alors repoussait (comme Popinion d'aujourd'hui)» Vous a^es déjà tu, Messieurs , que la perpétaité de quelques peines était nécessaire pour la perfection du système pénal , et Ton ne peut se dissimuler que l'apposition publique de la marque produit et sur le coupable et sur les spectateurs une impression qui
ne peut être que vive et profonde (3^! » Sous
ce rapport, les lois anciennes, toutes rigoureuses qu'elles étaient, conservaient plus dedignité que les lois modernes. La yie de l'homme ne consiste pas dans sa respiration ou dans l'introduction des alimens ; de sorte que tuer un homme d'un seul coup , comme un soldat dans la bataille, est bien moins afi'reux y peut-être^ que de le déclarer d'avance dégradé sans retour ; que de le réduire à l'état le plus misérable ; que de le priver à perpétuité , même de la pitié publique , qui est la dernière ancre de salut dans le malheur \
* Au moment où je relia ces pages» un soldat de vingtneuf ans , nommé François Hincq , est condamné à mort par un conseil militaire , pour avoir battu son caporal.
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Soaveat on oppose le système pénal répressif, à la loi du talion qui aurait été fondée sur le principe de la vengeance. On ajoute que les compen- ^tioDs. pécuniaires $uooédèrent à la peine du talion et furent un pas do Thumanité yers un meilleur système. Je mets en doute Tune et Tautire dq ces deux choses : la vengeance n'est pas Ia base 'de cette loi; les peines, pécuniaires» loin do lui succéder., naquirent avec ellp» Si Ton se transporte dans un état de société où f les id^éçs étaient rares ; où les moyens de se faire entendre et de convaincre étaient difficiles ; où la violence éclatait de toutes pai*ts; et si au même instant on voit un homme trouver un principe simple, court, clair, qui frappe tous les esprits , qui s'imprime sans effort dans la mémoire, dont l'effet soit de ramener chaque personne qui méditerait une mauvaise action à l'image d'un danger
On rengage k se pourvoir en révision ; on le presse ,11 s^ refuse, a Je connais , dit-il , la gravité de ma faute : la loi punit de mort , et je préftre subir cette peine que de courir les chances de la voir convertie en celle des fers qui impTimeraiitfOur jamais Vignottiinie sur mon front, et flétrirait Tbonneur de ma famille, n Sa fermeté ne s'est pas démentie un instant : il a écouté les exhortations d*un ecclésiastique , a distribué ce qull possédait à ses «amarades, et a commandé lui*méme le feu(Voy. ia Gai M0Ue 4ês TrUntHau0f, du 3 octobre 1827).
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pour elle proportionné à cette action meniez peut-on dire que le désir de vengeance ait dominé dans sa conception? ne doit-on pas plutôt y reconnaître le pendant de ce fameux principe moral de l'antiquité. « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît ? » rendu 'en ces termes : « Crains qu'on ne te fetsse ce que ta ferais' de mal à autrui. » La vengeance éist déréglée de sa nature; elle va toujours au-delà du coup qui l'a excitée : aussi, quels que soient les mots qui'la déguisent, y a-t-il dans une foule de nos lois pénales modernes plus de vengeance que dans la peine du talion. Celle-ci admet une égalité rigoureuse entre l'acte coupable et la peine, tandis que celles-là offrent une disproportion excessive, et accumulent souvent un grand nombre de peines différentes , physiques ou morales , contre le même délit.
Mais la peine du talion est un principe plutôt qu'une loi. Gomme loi, ellene peut pas, ellene veut pas, en général, être exécutée; et je dis qu'elle ne veut pas, parce que l'égalité parfaite , qu'il est de son essence d'exiger entre la punition et le dommage, est aussi impossible à produire qu'elle serait inutile et funeste. Comment faire à un homme , une fracture , une blessure , une contusion ressemblant en tout point à celle qu'il a causée à un autre? Et quel avantage pourlarépu-^
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bliquc, qui a perdu xin œrl, une jambe ou un bras dans la pei*sonne d*un dé ses citoyens, de s'en priver dans un second ?
Alors les compensations pécuniaires furent imaginées pour suppléer à ce qu'il y avait d*inexécutablé dans la loi. Moïse, en même temps qu'il consacra le principe du talion , le modifia dans la pratique. On a' vu sa défense spéciale, de tolérer une réparaliion quelconque de la part de rbomicide volontaire : il admet donc qu'elle pourrait être acceptée en toute autre circonstance, et il prouve que cette peine, usitée très-antérieuremènt à lui, fut dès l'origine accompagnée de transactions pécuniaires qu'on avait étendues jusqu'à l'homicide. « Un homme , ajoute'-t-il , qui aura frappé son adversaire de manière à le forcer à s'aliter, le fera guérir, et lé dédommagera du temps que lé malade aura perdu (36), » De là Tient que tous les docteurs hébreux reconnaissent aux juges le droit de transformer en amendes proportionnées au' délit, la peine qui nous occupe. « Si quelqu'un te coupe la main, dit Juda Hallevy, né en Espagne vers Tan 1090, nous n'entendons pas que la main lui soit coupée. Quel bien en résulterait-il pour toi? De même, est-il besoin de te faire remarquer combien cela serait contraire à la justice et à la saine raison , de rendre fracture pour fracture, blessure pour blessure!
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Quel moyen aurions-noiis pour les mesurer exactement, pour fixer le plus ou le moins? Arracherons-nous Tœil a celui qui n'en possède qu'un seul, comme à celui quia ses deux yeux; et rendrons-nous le premier aveugle, tandis que l'autre ne serait que borgue ? » Mais à quoi bon m'étendre sur ces choses qui prouvent la sagesse et la sagacité de ceux dont nous tenons la tradition (37)? Malgré cela, le principe restait dans son intégrité ; et le coupable devait s'estimer heureux de ne pas subir tout le mal qu'il avait osé faire à son prochain , à son frère *.
Reste donc à parler des compensations pécuniaires, qui demandent à être considérées sous un aspect très-difiérent , suivant l'ordre de la société où on les met en usage. Supposez que les biens et Targeutdovinssentun jour dans les main* de ceux qui les posséderaient le signe représentatif de leur propre travail ; une peine en argent produirait ce double effet, de leur imposer des privations plus ou moins nombreuses , et de les
* La réparation simple du dommage ne doit pas être considérée comme peine; elle était sans préjudice de la peine correctionnelle. La loi dit : « Dans les différenda on justifiera le juste et on condamnera le méchant. Si leméchant a mérité d'être battu ,1e juge ordonnera qull le^ soit v ! de sorte quelle laissait le droit d'ajouter la correction à la réparation exigée de Foffenseur en faveur de Toflensé.
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forcer à un surcroît de travail pour séparer l'échec porté à leurs moyens d'existence. La législation, dirigée dans cet esprit; viserait en conséquence à ce que chaque membre de la société possédât toujours quelque chose, enfin de trouver dans cette chose même et danslesconditions requises pour l'obtenir, des garanties auàsi sûres que celles que lui offrent les personnes. Mais là où les biens seraient le prix de la force , où leur répartition reposerait en grande partie sur des abus , et sur un concours de circonstances fortuites, on juge que les peines pécuniaires cfaan*^. gent de cai^actère, qu'il serait trop dangereux de mettre l'impunité à prix d'argent, et qu'il faut plus directement atteindre le corps des individus eux-mêmes.
. Les jurisconsultes . hébreux distinguent cinq élémens dans toute violence envers les personnes : le dommage qu elle porte à leur valeur intrinsèque, ainsi , un bras cassé enlèvepour jamais à l'homme une partie de sa force ; ta douleur qui lui a été causée; les soins qu'exige la quériaon; la suspension de trawail ; enfin l'espèce à'ignommie à laquelle On l'a exposé *. C'est en raison de ces choses que doit être évaluée la peine (38).
* Parmi toutes les insultes , le soufflet dauné du revers de la main est la plus grande, Tamende est double de
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Le savant Merlin se trompe , quand il dit qne la loi de Moïse frappe le vol de la peine capitale (39)# « Si un individu ayant dérobé un bœuf, un chevreau ou un agneau, le tue ou le vend , il restitue cinq bœufs pour un bœuf, et quatre agneaux ou chevreaux», qui sont de moindre utilité, «c Si ranimai est trouvé vivant entre ses mains, il ne rend que le double ; par la raison qu'il avait peut-être le dessein de le restituer. » C'est pourquoi la jurisprudence libérait de l'amende l'homme qui , entraîné par sa conscience , avouait son délit avant que les témoins ne se fussent présentés (40). La loi des Douze Tables offre une disposition tout opposée : « Le voleur sui*pris avec l'objet volé est condamné à payer le quadruple ; s'il n'est découvert qu après Tavoir caché , il paie seulement le double.» Montesquieu trouve cette disposition bizarre(41); celle des Hébreux lui aurait paru naturelle.
« Celui qui vole des meubles ou de l'argent ne rend que le double (42). ». Ils ne sont pas d'une si grande importance, dans un pays agricole, que les animaux domestiques» On abandonne ces derniers avec confiance dans les champs, tandis que le maître de l'argent ou des ustensiles volés a eu
celle qa*on impose pour le coup porté avec la main plate. ( De Damnis , lib. I , cap. vin , § 6 ).
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pi^ut-étre le tort de pe pas y apporter assez de soin.
» Le Yoleur qui ii*a pas les moyens de rendre la somme que la loi lui impose est réduit en ser* ▼itude, c'est-à-dire à un travail domestique forcé, dont le prix sert à acquitter sa dette. Dès qu'il a rempli sa técbe, il est libre; sauf toutefois les autres conséquences du délit, telles que le châtiment correctionnel et le sacrifice public. Si pendant la nuit un citoyen surprend un yoleur faisant effraction et le frappe mortellement , il n'est pas coupable. Si le soleil est le'vé, qu'il appelle au secours, et qu'il se garde de porter des coups mortels ; car on le punirait comme meurtrier (43).»
La loi, en général, semble portée à quelque indulgence envers le voleur, parce qu'elle présume que la misère l'a seule poussé à cette mauvaise action , et que le peuple doit peut-être se reprocher d'avoir laissé un^ de ses frères sans secours. Voilà pourquoi Salomon. disait: «On ne méprise pas Thomme qui dérobe pour apaiser sa faim; mais s'il se laisse surpi*endre, ik doit subir sa peine (44). »
Hérode voulut changer les lois sur ce point, et établir que le voleur qui aurait percé une cloison serait vendu comme esclave aux nations étrangères. Cela excita de violentes réclamations de la part des Juifs qui crièrent à la tyrannie: «Nos
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lois sont suffisantes ; elles font payer le quadruple au coupable , ou bien elles le mettent en servitude ; mais cette servitude du moins est dans l'intérieur de rÉtat , et elle finit de droit au bout de sept ans, tandis que la déportation chez les nations étrangères entraîne un esclavage perpétuel (4S).» Les Athéniens punissaient de mort le vol de jour, quand il s'agissait de plus de cinquante drachmes (environ quarante-cinq francs); le vol de nuit, celui qui se commet dans les bains, dans les gymnases , quand même la somme serait extrêmement modique. Sparte considéra le vol sous un point de vue particulier ; elle le pardonna , pourvu qu'il fût fsiit adroitement. La loi des Douze Tables ordonne que le voleur soit battu de verges et réduit en servitude. Quant aux lois des peuples modernes, il en est dont la barbarie épouvante. On lit dansles eiabUssemens de saint Louis : «Celui qui enlève de force Thabit ou la bourse des pas* sans sur la voie publique doit être pendu , ensuite traîné, puis tous ses biens confisqués au profit du baron ; sa maison rasée , ses terres ravagées , . ses prés brûlés , ses vignes arrachées , ses arbres dé<pouillés de leur écorce. On sévit de même contre ceux qui dérobent un cheval ou une jument; on arrache les yeux à ceux qui volent dans les églises. Pour un premier larcin en menues choises, on perd une oreille; pour un second , un pbd; lapo-
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tence est le prix du troisième , ainsi que de toitt vol domestique. Les comfjices d'un yoI , les receleurs , en un mot, tous ceux qui ont concouru an crime , doivent être pendus comme ceux qui en sont les auteurs. Les femmes sont bruines vives, lorsque sciemment elles tiennent compagnie aux larrons; on les enfouissait, lorsqu'elles étaient convaincues d'avoir volé des chevaux ou des jumens (46).»
Le calomniateur et le diffamateur sont punis diaprés le principe du talion : on augmente la peine en proportion du mal qu'ils ont voulu faire à autrui. Après avoir épousé une fille , un homme lui impute-t-il quelque chose de diffamatoire , le père et la mère se présentent devant les ancÎQns pour la défendre et opposer les preuves usitées dans ces temps là; si Taccusation contre sa chasteté n'est point fondée , ils condamnent le mari à être battu de verges et à payer au père cent pièces d'argent(47). Celui qui séduit une vierge , la dote et réponse : si le père a des motifs pour la lui refuser, il &ut tou|ours que le séducteur paie la dot (48).
L'homme qui nie à son prochain le dépôt qu'on lai a confié, qui usurpe de quelque manière que ce soit la chose qu'on a mise entre ses mains, qui ment au sujet d'un objet trouvé, ou qui donne une fausse attestation, doit restituer la chose
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usurpée, ou délie pour laquelle il a meati; eo même temps ajouter un cinquième )sn sus,^ quil paîe dans le jour même de la condamnation (49).
De deux individus qui se disputent la possession d'un objet qu'ils disent tous deux avoir perdu, celui que les juges condamnent rend à l'autre le double de la valeur (50); car il a fait plus que de nier qu'il ait trpuvé la chose , il a soutenu qu'elle lui appartenait. Le vol d'un dépôt n'entraîne aucune action contre le dépositaire exempt de négligence ; s'il y va de sa faute, il restitue : si des doutes s'élèvent sur le vol , il prête serment devant les juges , et le maître n'a rien à exiger de plus. L'homme à qui l'on donne des bestiaux à garder n'est pas responsable des cas de force majeure, tels que la dent des bêtes sauvages : mais s'il se laisse voler par défaut de soin , il est tenu de les payer (51).
Un individu empi*unte-t-il une bête qui se casse la jambe ou qui meurt hors de la présence du maître, il en rend une de valeur égale; si le maître est présent, on n'a rien à exiger du preneur; il paie seulement le prix du louage , quand la béte a été louée. Celui qui lâche par inadvertence son bétail dans le champ ou dans la vigne d'autrni, rend du meilleur de son propre champ ou de sa propre vigne. Celui qui ayant allumé du feu , le laisse communiquer à des blés en tas ou sur pied, compense tout ce qui a été détruit (52).
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L'hnprévoyance occasionne des délits , des cri* mes même. Le bœuf qai tae qaelqa'un d'nn coup de corne est lapidé, sans qu'on puisse condamner le maître; mais si le bœuf avait coutume de frapper, et si après en avoir été averti, le maître ne l'a point renfermé, il est condamné comme meurtrier. Alors ils racbète sa vie en payant Tamende que les juges lui imposent (53).
Si un bœuf en tue un autre , les deux maîtres le vendent et partagent le prix qu'ils en retirent; ils partagent aussi le bœuf mort : si Tanimal était connu pour méchant, le maître rend bœuf pour bœuf. Le propriétaire qui laisse sa fosse ou son puits découverts , paie tout animal qui s'y jette. Enfin la sollicitude du législateur est telle, qu'il dit : « Quand tu bâtis une maison neuve , fais un parapet autour du toit, afin de ne point te rendre coupable de la mort de celui qui se laisserait tomber (54). »
Ces lois, qu'on pourra facilement compai^er aux lois romaines et aux lois modernes , suffisent pour faire connaître l'esprit qui les a dictées , et la supériorité qu'elles conservent dans quelques unes de leurs dispositions. Je n'ai pas besoin de remarquer la ressemblance qu'elles ont avec diverses lois athéniennes, pour en conclure que le législateur avait puisé beaucoup de choses en Egypte. Sa position seule nous le persuade : il est de la
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nature d'un esprit supérieur de prendre la vérité partout où il la trouve; et cela même ne fait qu'ajouter au mérite de sa création. Je le répète, qu'on se reporte au siècle de Moïse, lors même qu'il serait vrai de dire que ses livres ne remontent qu'à peu de siècles avant la captivité» Les principes qu'ils renferment out été étendus ou restreints par la jurisprudence hébraïque < qui, dégagée de ses formes et locutious particulières > ofire, à travers les exagérations et les puérilités nombreuses, dans lesquelles le génie de la secte pharisienne et les circonstances poussèrent les docteurs, une suite d'idées profondes et des traits d'une sagacité remarquable ^.
* Les docteurs posent un texte : chacun dît son avis avec ou sans motifs; de là les contradictions infinies qu il ne faut pas considérer d^une manière isolée. -^ D^Aguesseau avait fait faire poar lui-même un recueil de lois juives qu^il consultait souvent (Lettr, de quelque
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CHAPITRE II
ABMIllISTEATIOll DB LA JVSTICB.
Db même qiiHl fait du sacerdoce une rentable magistrature , le Pentatenque fait des devoirs du magistrat un véritable sacerdoce. Sans ries ha* tarder sur la bonté ou sur l'insuffisaDce des moyens auxquels elle a recours» on peut dire qu'aucune législation ancienne ni moderne n'a accordé plus d'honneur et plus d'extension à la faculté de juger, que la législation mosaïque ; n'a, plus profondément placé la liberté dans la justice; n'a eu plus à cœur de donner naissance à de bons jugemens. En Egypte , la première caste seule interprétait la loi dont elle avait seule la connaissance : à Rome , la classe patricienne eut loQg-temps dans ses attributions tout ce qui regarde la justice. En Israël^, ce fut dès l'origine le partage de tous les citoyens.
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J'ai déjà observé ceci de spécial dans son histoire, que la principale chose qu'elle nous montre n'est pas , comme il arrive chez presque tous les autres peuples, une formation progressive d'institutions , mais la lutte qui s'est engagée entre les conceptions du législateur , d'une part,- ces conceptions qui avaient embrassé tous les. principes généraux d'organisation sociale et devancé les temps; et, d'autre part, les mœurs et les circonstances plus ou moins extraordinaires qui se sont développées depuis le moment où il vivait, jusqu'aux siècles reculés qu'il a, pour ainsi dire, atteints par sa pensée. Aussi, quel que soit le nombre d'individus qu'on veuille comprendre dans l'intelligence que nous désignons sôus les noms de Moïse et du Pentateuque , est-ce une réalité que tous les Hébreux venus après lui se sont plus rapprochés ou plus écartés de la raison, suivant qu'ils sont restas plus ou moins d'accord avec lui-même. Tels dans les sciences et dans les arts on voit paraître à de longues distances des hommes qui impriment à Tavenir un mouvement invincible , et qui semblent imposer à leurs descendans de suivre la route qu'ils ont aperçue , sous peine, s'ils y manquent, de se précipiter dans Terreur et de ne jamais arriver à la possession de l'utile et du beau , qui est l'objet de leurs recherches.
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« O assemblée ! il y aura pour tons une mémo loi , un même droit , une même justice , un même règlement : ceux-là jugeront qui sei^ont Jes plus instruits , les plus sages , les p\n$ considérés. Écoutez les différends qui s'élèvent dans TÉtat, et jugez avec la môme rectitude la cause de l'étranger et celle du citoyen. Que l'étranger soil pour TOUS comme l'homme du pays; ne «uîvez pas l'avis du plus grand nombre, quand il s'agit de condamner ; n'ayez nul égard à l'apparence des personnes, ne craignez pas le puissant; ne faites non plus aucune iniquité en faveur du pau- Tre; n'acceptez jamais de récompenses : elles aveuglent les plus éclairés, elles pervertissent les senti mens des Justes (p5). »
' Un homme ne jugera jamais seul : cela n'ap* partient qu'à Dien. Ne sis judex unus : non esi emmuniousjudeTf nisi unus (^6). Toutefois, les citoyens peuvent prendre un ai*bitre pour les éclairer sur leurs différends.
Il existe trois tribunaux : le tribunal ordinaire, le conseil des anciens des ^villes, et le grand conseil, agissant comme haute cour de justice. Cette confusion des fonctions judiciaires et des fonctions législatives est vicieuse ; mais au lieu de considérer la justice comme une partie de la législation , les anciens Hébreux mirent la législation toutentière dansla justice : juger, gouverner
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OU administrer était pour eux maintenir entre les citoyens les rapports généraux que la loi fondamentale avait établis. Et n'y a-t-il pas en cela un grand fonds de vérité? Qui n'est frappé des eootradictions qu'offrent encore la plupart des législations modernes, pu la règle que Tordre judiciaire déclare d'une équité absolue , devient Tobjet d'un conflit, et nest plus reconnue telle dans un ordre différent; où l'action que Tordre judiciaire menace de toute sa rigueur, conduit souvent dans un autre ordre aux honneurs et aux récompenses !
Le tribunal ordinaire se composait de trois membres : <f Tu établiras des juges dans tontes tes villes *, » Chaque partie en choisissait un; les deux élus choisissaient le troisième. Le plus léger soupçon d'amitié ou d'inimitié était un mo« tif suffisant pour qu'un homme ne s'immisçât pas dans un procès.
« L'un des plaideurs déclare qu'il veut être jugé par telle personne, dit la jurîsprudence , Tautre plaideur par telle autre personne* Ces deux juges s'adjoignent un troisième» Mais cha-
• On voit partout qu'il y a plusieurs juges : s'agit-îl du dépôt , du vol , de Tamende à imposer , la loi dit toujours que les débats se passeront devant les juges, que les juges en décideront, que les juges condamneront. {Bsod. XXI, 6, 22; xxn, 6, 9 , etc. etc.)
ADMI!fi6TB4TI0H X>E LA jrUSTICB. SI
tpt paVtîe a le droit de récuser Thomme qu'a choisi son adirersatrey ponnru toutefois qu'elle motivé sa récusation sur la parenté , Tintimité ou tonte autre raison valable. Deux personnes qui sont ennemies n^ doivent pas occuper ensemble le siège de la justice, dans la crainte qu'il n'en résulte une opposition fondée seulement sur Ti*nimitié. Celui des juges qui manquerait à ses devoirs , serait cause que La Majesté divipe s'éloignerait d'Israël ; au contraire , le juge fidèle -consolide le Monde et assure la présence de rÉtenael dans l'assemblée du peuple. Qu'on sp ^rde surtout de se fonder sur ce qui est écrit , Dieu sera aveo vûus danê le jugement, pour s'épargner tous les soins nécessaires à la découverte de la vérité. Il faut juger d'après les choses sensibles; regarder d'abord les deux plaideurs comme des hommes iniques, qui cherchent à vous surprendre par de faux argnmens; ^t, après les débats, voir en eux des hommes intègres qui se sont soumis avec confiance aux décisions de la justice (57). n
Four signaler chez les citoyens la capacité qu'exigent les fonctions judiciaires , on faisait la cérémonie déjà citée de Yimpoaition des mains. Dès qu'un homme était versé dans la loi, le pré<sident de l'assemblée lui posait publiquement les mains sur la tête et lui accordait le droit de dépi-
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der les questions qui lui seraient proposées. Plus tard, trois juges réunis remplissaient cette formalité ; enfin , dans le besoin, un seul homme transmettait son grade à un autre. Il n'était pas indispensable que les trois membres du tribunal fussent gradués; un seul suffisait : c'est pourquoi ie juge est nommé souvent pour le ^ibunal .tout entier (58).
Le tribunal des trois s'occupe de toutes les contestations particulières et de toutes les affaires d'intérêt* Il connaît du \ol , du dépôt contesté, de la chose trouvée et disputée; dé certains outrages aux mœurs; d'une fouie de questions qui sembleraient appartenir au droit sacré; le prix des dimeâ, l'estimation des choses vouées, et autres de ce genre; il fait prêter le serment , il condamne à l'amende et à la peine do fouet (59). Les portes des villes et les bords des chemins étaient le lieii ordinaire de ses séances. Chaque plaideur parlait lui-même ou faisait parler un défenseur officieux *, La réunion de deux juges contre un décidait la question. Lorsque deux juges se trouvaient opposés , si le troisième répondait par le nemo , qu'il n'avait pas d'opinion formée, on appelait deux nouveaux juges et ensuite deux autres , jusqu'à ce que la majorité nécessaire fût obtenue (60).
* On iippelait ce défenseur Baal rib , maître du procès.
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-Maïs y avati-il appel au petit-conseil des anciens et au conseil supérieur? le droit hébi*ea offre sur ce point des dispositions qui Ini sont particulières. Quelques auteurs ont.pensé que les plaideurs n^ayaient pas le droit d'en appeler euxmêmes. La manière dont le tribunal se trouvait constitué, les devoirs imposés aux juges avant de prononcer leur auraient servi de gârantieé Mais les paroles de Moïse, qu'on a invoquées àTappui de cette opinion , avaient plutôt pour but de pro-. curer une prompte justice à ceux qui la réclamaient, que de les priver d'un degré de juridiction.
Avant d'avoir pris la détermination de faire un très-long séjour dans le désert, le législateur 66 proposait de n'établir les diverses magistratures qu'an moment où Ton entrerait dans la terre-promise. Toutes les causes étaient alor» portées devant lui et devant les anciens d'Israël. Mais Jéthro , son beau-père, lui fît sentir l'impossibilité d^ suffire long-temps à tout ce travail, et lui donna pour conseil d'instituer des juges provisoires, qui formeraient comme destribunaux de décurie, de centurie et de milliers. En effet, il les institua, et il leur recommanda de juger les causes ordinaires , et de lui renvoyer toutes les questions majeures (61).
La jurisprudence admet que dans plusieurs cas
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les pftrtieis aTaietit le droit d'aller directement à Jéntsalem , et que jamais l'on ne pouvait lenr refuser , pendant l'instruction de la cause , d'en écrire au grand-conseil pour avoir son avis (62).
Ce qui se passe du temps d'Âbsalon , époque où le peuple avait , contre le sentiment de Samuel , accordé aux rois la faculté de juger ^, noas prouve que les parties elles-mêmes se rendaient à Jérusalem.
Pour se faire des partisans et préparer sa révolte , Absalon va de très-grand matin sur le chemin qui conduit à la porte de la ville où se tient l'assemblée. Dès qu'un homme arrive avec une affaire qui l'oblige de s'adresser au roi» pour obtenir justice, il l'appelle: « De quelle ville est-tu ? Ton serviteur est de telle tribu dlsraêU — Ta cause est droite et bonne ; mais personne n'a ordre de l'entendre. Ah! si Pon m*établissait pour juge du pays , tout homme qui aurait des procès et le droit de son côté n'attendrait pas long-temps la justice. » Alors, a mesure qu'on s'avançait pour le saluer , il tendait la main à la personne et l'embrassait (63).
. * Noa6 youlons un roi qui nous juge , qui sorte devaiit nous, qui conduise nos guerres.... Et Samuel fut fort affligé de ce qu^ils avaient dit : établis sur nous un roippur nous juger. ( i. Samuel rui ).
Quoique les détails qiie dopneot Josèphe ne soient pas exacts, en ce qu'il attribue au législa* leur des choses qui ne venaient pas de lui , nous voyons que de son temps le principe général relatif a la formation des tribunaux et aux appels était conservé, «Il faut choisir, dit-il^ dans chaque ville, sept hommes d'une vertu éprouvée et habiles en ce qui concerne la justice.... Les jugemens que ces magistrats prononcent sont exécutés, si ce n*est qu'ils aient été corrompus par des présens ou qu'il paraisse visiblement qu'ils aient mal jugé.... Si les juges se trouvent en peine de décider certaines affaires» comme il arrive souvent, ils doivent sans rien prononcer les porter à Jérusalem (64). »
En effet, dès qu'il naissait une discussion sérieuse sur l'interprétation de la loi, dès qu'il n'y avait pas par conséquent accord complet entre les juges , ils ne pouvaient pas s'empêcher, sur la demande d'un seul d'entre eux, de consulter un petit-conseil. «Si les juges d'une ville, disent les docteurs , trouvaient une question trop ardue, ils s^adressaient au conseil de cette ville-là, ou à un conseil voisin. Si cela ne suffisait pas, ils portaient la question au petii-conseil de Jérusalem , de là au conseil général ; la formule était : « J'ai entendu la chose de telle manière, mes collègues, dé telle autre; décidez. » Alors , le grand-conseil
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jugeait d'après la tradition, s'il existait des précédeos, ou bien allait aux voix* La majorité faisait Tarrét, qui avait force de loi dans tout le pays {^)*
Les prévôts ou hommes d'autorité citaient , comme nos huissiers , la personne à laquelle on intentait un procès ; ils assistaient aux débats et veillaient à Texécntion du jugement* Leurs fonc- "tioùs n'étaient pas moins honorées que celles des autres magistrats* Du temps de David, six mille lévites avaient le titre d'hommes d'autorité et d'assesseurs , ce qui ne veut pas dire qu'on lenr eût accordé un droit absolu à ces charges gt*atuites : mais leurs loisirs devenaient par là utiles aux autres citoyens. Je suis porté à croire qu'ils remplissaient souvent les fonctions d'avocats, at* tendu que la nature de leurs études devait leur donner beaucoup de facilité à parler sur les lois*.
* Dans le passage de Josèphe que j'ai cité plus haut , et qui a donné lieu à beaucoup de contestations sur le nombre des juges qu'il indique , on trouve aussi qu'à ces juges étaient adjoints deux lévites. Mais est-ce deux lé- ' vites qui faisaient partie du tribunal , ou deux lévilefi pour chacun des juges , savoir quatorze lévites destinés à remplir les fonctions de greffiers , d'hommes d'autorité, et même d^avocats ? Voilà un autre sujet de contestation. La seule chose où Josèphe se trompe positivement à nos yeux , c'est d'attribuer ce règlement à Moïse qui distîn-
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Le second tribunal, celui des anciens des villes, connaissait de toutes les questions où il s'agissait d'interpréter la loi. On sait que dans les cas épineux il réclamait Tavis du sénat et du grand-sacerdote. Gomme le droit de vie et de mort résidait dans la nation , ce conseil , qui dans chaque ville formait la tête du peuple, avait seul le droit de prononcer la peine capitale : en conséquence , toute cause qui entraînait la mort civile ou réelle devait lui revenir. Mais remarquez que le législateur ne fixe pas le nombre des membres ; qu*il n*exige pas que le soin de juger soit confié aux mêmes anciens qui administrent: il se borne à établir comme point irrévocable de droit, que toat accusé soit jugé sous les yeux de la nation par ses anciens, c'est-à-dire par ses pairs, les plas vertueux, les plus habiles, les plus avantageasement connus. La jurisprudence porta leur nombre à vingt-trois , sur lesquels onze devaient appartenir à des professions diverses , afin qu'ils donnassent dans une foule de circonstances des renseignemens utiles. On a déjà vu que toute cité de plus de cent vingt familles se trouvait dans
gue partout les anciens d'avec les juges inférieurs; mais il est probable que du temps de cet historien et dans les provinces où il commanda , il existait des tribunaux ainsi organisés, quoique mention n'en soit pas faite ailleurs : cela ne change rien à Tétai de la question.
T. Tl, 6
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Tobligation de former un de ces petits-conseîls populaires (66).
Tl est uae pensée aassi exacte que morale. La nature ne constitue ({u*un très-petit noa!ibre d'individus pour le crime '.tous les autres sont le produit de la mauvaise oi*ganLsation et des vices de la société. Chacun s'avouera donc à lui*.iaéme qu'il a concouru en quelque chose à la ruine du criminel. Quel bomme alors oserait répudier la modération dans Texercice de la justice ? Quel cœur assez cruel pour insulter à un accusé ; pour lui refuser la protection la plus minutieuse ; pour n*étre pas profondément ému à l'aspect d'un coupable ; pour ne pas sentir enfin que Theure d'une condamnation quelconque doit être , aux yeux de toute la société qui punit, une heure de méditation et de deuil ? Ah ! combien est admirable , quoique exagérée sous le rapport judiciaire , cette réponse de Jésus-Christ aux scribes et aux pharisiens qui conduisirent devant lui une femme surprise en adultère. Il se pencha et écrivit avec le doigt sur le pavé du temple : « Que celui de vous qui est sans péché lui jette la première pierre ! » et tous eurent la pudeur de s'éloigner (Q7),
Toute la procédure criminelle de Moïse repose sur quatre règles qui se réduisent à ces mots : publicité des débats , liberté laissée à l'accusé , garantie contre le danger du témoignage. Un seul
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témoin est nul ; il en faut au moins deui ou trois qui aient vu le fait. Le témoin qui dénonce quel* qu'un doit être conduit en présence des sacerdotes et des juges, pour jurer devant l'Éternel qu'il dit la vérité. Alors les juges prennent des informations exactes, et s'il se trouve que cet homme soit un faux témoin , ils lui font subir la peine à laquelle il a exposé son prochain. Les débats entre Taccnsateur et l'accusé ont lieu devant toute l'assemblée du peuple. Lorsqu'un hommo est condamné à mort, les témoins kii portent les premiers coups (68).
On sait tout ce que pensent les crimînalistesr des preuves orales. Le législateur tourne sa principale attention de ce côté. Outre la publicité des débats , outre le nombre, la moralité des témoins et les peines dont sont menacés ceux qui calomnieraient leur prochain , il exige que les ténK>in$ essentiels portent eux-mêmes les premiers coups',' afin d'ajouter un degré de certitude à la vérité de leurs pavoles ; afin que dans une législation où la peine de mort s'étendait à un grand nombre de cas, on ne fût entraîné à rendre témoignage contre un homme , que par l'intime conviction de la nécessité pour l'ordre public.
Sur ces principes se fonda la jurisprudence hébraïque dont je vais rapporter les principaux traits , parce qu'ils sont une conséquence nata-
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relie de la loi fondamentale , qu'ils ont un caractère intéressant, et qulls prouvent que cette loi laissait un champ entièrement libre aux modifications et aux améliorations.
Tout homme accusé d'un crime était arrêté et détenu jusqu'à Theure prochaine de son jugement. On ne le soumettait pas à des interrogatoires occultes, où dans son trouble l'innocent peut fournir des armes mortelles contre lui : les recherches sur la moralité des témoins occupaient d'abord la pensée des juges. On ne le laissait pas languir dans une prison, qui devient de nos jours une peine provisoire et terrible a laquelle n'jéchappe pas l'innocence *. Nous voyons
• « Vu Tétat de nos mœurs , il faut souvent, dans Tintérét de la société elle-même , recourir à des mesures contraire» à Téquité naturelle : n voilà un principe général qu^on a consacré d'une manière absolue et qu'on a étendu indéfiniment. Sans avoir besoin de rassembler ici un grand nombre de preuves , nous croyons pouvoir le taxer d'inexactitude. On a coutume de personnifier la société; cela est convenable , cela est. nécessaire ; mais faut-il permettre à cette personne des choses qu'on punit dans autrui ? La loi -dit u que la justice soit égale pour tous ; n'épargnez pas surtout le puissant. » Quoi donc de plus puissant que la société elle-même ? Et si elle se montrait défiante, méchante, avide, irascible, rancuneuse, devrait-on s'étonner de ses démêlés avec tant de gens ? C'est a la Maison d'Israël que les prophètes s'en prenaient de tous les maux qui tombaient sur le pays ; c'est à la so-
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partout que y hors le cas de flagrant-délit , Taccnsé hébreu n'était saisi qu'après un assez grand nombre de formalités , et qu'on le traduisait immédiatement pour se défendre devant rassemblée. S'agissait - il d'un meurtre , il attendait l'heure de son jugement, ayant pour prison une ville entière , et pour protecteurs tous les magistrats de cette ville. Le Nouveau Testament nous oflre aussi bien que l'Ancien des exemples frappans de ce respect pour la liberté des citoyens. Pierre et Jean occasionnaient par leurs discours une grande agitation dans Jérusalem : une foule d'individus et principalement des étrangers abandonnaient leurs travaux, leurs familles, et vendaient leurs propriétés dont ils déposaient le prix aux pieds des apôtres; d'autres, au contraire,
ciété elle-même. Peuple faible, peuple lâche, peuple revéche , peuple imbécille , peuple fou , sont des exclamations qui sortaient sans cesse de leur bouche , et qu'ils n^auraient pas épargnées sans doute aux sociétés modernes , s'ils s'étaient trouvés transportas parmi elles. J'insisterai donc plus loin sur tout ce qu'il y a de moral et de positif dans la figure de Jésus-Christ, considérée comme symbole de la société toute entière; elle est patiente , indulgente , miséricordieuse , généreuse ; elle veut pardonner à ceux qui lui font du mal , et leur rendre du bien pour ce mal même. Contraste frappant et bizarre avec la société telle qu'on l'avait bâtie en son nom , et que quelques uns voudraient la rebâtir encore !
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soutenaient que ces hommes étaient exaltés et dangereux. Alors le conseil national les fait arrêter et les consigne en prison jusqu'au lende* main, par la raison, dit le texte, qu'il était trop tard ce jour-là. Le lendemain on les conduit devant les anciens ; ils en sont quittes pour l'admonition dont j'ai déjà parlé, et on les relâche.
Us recommencent leurs prédications ; on les envoie de nouveau dans la prison publique , et le kndemain même le capitaine de la garde avec les huissiers les ramènent au conseil. Vu la récidive, ils subissent la peine correctionnelle, et on les rend encore immédiatement à la liberté (69).
Au jour du jugement , les hommes d'autorité faisaient donc comparaître la personne accusée. Les anciens, dans les diverses villes d'Israël, siégeaient en plein air et à l'ombre des arbres. A leurs pieds étaient les jeunes gens qui, sous le nom d'auditeurs ou de oandideiis , suivaient avec régularité tous les débats administratifs et judiciaires (70).
On ne saurait dire l'influence qu'exerce sur les âmes la nature des lieux. Dans un réduit triste et noir , plaignez l'accusé , il seva sans force ; tandis qu'un air pur, des objets sur lesquels la vue aime à se reposer , et le calme do l'auditoire , raniment son courage et disposent
les juges à Tindulgence. Quelle heureuse i^é^ que
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celle de la jurisprudence anglaise, qui fait orner de fleurs Fenceinte où elle rend ses arrêts !
Un grand avantage accordé au prévenu est la faculté de choisir pour juges , ou le tribunal de sa propre cité , ou Tun des deux tribunaux de vingt-trois , séant à Jérusalem. Il pouvait par là facilement échapper à des influences de localité , qui sont quelquefois très à craindre. On a vu que dans la formation dés tribunaux , pour les affaires d'intérêt , chaque partie avait le droit de récuser le juge nommé par la partie adverse ; à plus forte raison la chose devait-elle arriver quand il s'agissait d'une condamnation capitale. Il est vrai qu'on avait besoin de motiver la récusation ; mais la pureté exigée par la loi chez le citoyen appelé aux fonctions de juge est si grande y que les motifs tle récusation pouvaient être extrêmement étendus. Un plaideur ofi*rit la main nu rabbin Samuel qui sortait d'un bateau , Samuel lui déclara qu'il ne pouvait plus être son juge : le rabbin Amemar dit la même chose pour un autre qui s'était empressé de lui ôter une plumalégère arrêtée sur sa robe (71)«
Dans le cas de meurtre , le plus proche parent de la victime s'appelait le garant du sang , c'està-dire qu'il était chargé de veiller à la poursuite du coupable. Mais une lecture superficielle de cet. article et le laconisme du langage ont fait
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dire à quelques écrivains, que te droit de tuer le meurtrier sans jugement préalable était laissé au plus proche parent (72). Gela ne soutient pas Texamen. A la vérité , le législateur , faisant allusion au premier accès de violence queThomicide^ exercé, même involontairement, sur un pèro, sur un frère , sur tout être chéri , peut éveiller dans les âmes , cherche à en prévenir les conséquences, sans blâmer assez fortement cette violence même ; mais tous les autres articles et Tensemble des dispositions prouvent avec une évidence complète que le jugement régulier était la condition essentielle de. toute application des peines. Juger et être jugé forme , dans les lois primitives comme dans la législation traditionnelle, le droit imprescriptible de tout citoyen hébreu. Les exceptions de fait , à ce principe , ne furent que le résultat du. despotisme sous lequel les Israélites se précipitèrent eux-mêmes; ou bien le résultat du droit de vie et de mort concédé aux juges-consuls dans le service militaire et ensuite aux rois * : ce droit fut aussi à Rome
* On a vu que ce n^est qu'en gagnant les témoins et les juges qu*Achab fit mourir Naboth, pour s'emparer de sa vigne ; on a entendu Tanathème qu'un tel crime attira sur la tête de ce roi.
L'impie Aclub détruit , et de son sang trempé Le champ que par le meurtre il avait usurpé ..
Athalie,
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le partage des consuls. L'historien Josèphe, dévoué aux Romains dont le fameux Hérode fils d*Ântipater avait été la créature , met dans la bouche du sénat de Jérusalem ces paroles , qui consacrent la chose :
Dans sa jeunesse, Hérode, gouverneur de la Galilée , avait fait mourir , de sa propre autorité et sans suivre les formes judiciaires, des hommes qui sont signalés comme des assassins, et qui pourraient bien n'avoir été que des gens armés contre la domination romaine. Les parens des condamnés crièrent à la violence et demandèrent justice. Le sénat, pour mettre Hérode en accusation, s'adressa à Hircan, à qui les étrangers avaient laissé une souveraineté apparente. « Ne voyez- vous pas , lui dirent-ils, qu'Ântipater et ses fils usurpent toutes les prérogatives ? Ne vous importe-t-il pas d'y remédier, et croyez-vous bien faire en négligeant ainsi le salut de l'État et le vôtre? Avez-vous besoin d'autres preuves de leur ambition que ce dernier attentat? Malgré DOS lois qui défendent de faire mourir un homme, quelque méchant qu'il soit , sans une condamnation juridique, Hérode n'a pas craint d'ordonner le supplice d'Ézéchias et de ses compagnons , même avant d'en avoir reçu l'autorisation de vous (73). »
Je ne parle pas ici du jugement de sè/e, de cet
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acte religieax et politique dont les conséquences pouvaient devenir terribles, et en vertu tluquei tout homme, dès que la loi était menacée dans sa source sans qu'il y eût possibilité de demander un jugement légal, avait le droit de plonger publiquement son épée dans le sein du traître. Ainsi le sacerdote Phinée fiU d'Éléazar frappa. par une espèce d'entraînement le chef Siméonite qui , pour insulter au conseil national, avait osé, sous les yeux même de ce conseil, se livrer avec une fille de Madian aux plus scandaleux excès. Ainsi le père des Machabées renversa à ses pieds le juif qui^ potir plaire à l'étranger, accomplissait le sacrifice impie destiné à consacrer la servitude. Les Athéniens nous offi*ent quelque chose d'ana* logue dans ce serment : « Je tuerai de ma main , si je puis , celui qui renversera la démocratie , ou celui qui gérera quelque emploi sous les tyrans (74). » Mais on juge à quels abus ce principe pouvait conduire, et on connaît l'extension, si redoutable pour les rois, qu'une secte religieuse moderne lui avait donnée dans ses intérêts personnels.
Les pièces du procès sont lues et les témoins accusateurs successivement appelés. Le président adresse à chacun ces paroles : « Ce ne sont point des conjectures , ou ce que le bruit public t'a appris, que nous te demandons : songe qu'une
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grande responsabilité pèse sur toi ; qu'il n'en est pas de l'affaire qui nous occupe comme d'une affaire d'argent, dans laquelle on peut réparer le dommage. Si tu faisais condamner injustement l'accusé , son sang , même le sang de toute sa postérité , dont tu aurais privé la terre ^ retorabei*ait sur toi; Dieu t'en demanderait compte, €«mme il demanda compte à Gain du sang d'Âbcl. Parle. »
Une femme ne peut servir de témoin : aurait* elle le courage de donner le premier coup au condjËtmné ^! ni l'enfant qui est sans responsabi*
* Voilà la vraie raison qui écartait les femmes. Lorsque Josèphe Tattribue à la légèreté de leur sexe , il répète un lieu commun dont on a trop souvent fait usage et qui renferme jplusieurs idées fausses à côté de quelques autres plus exactes. Bans une législation où Ton verra des femmes devenir juges du peuple et régentes , on ne peut pas regarder comme privation d'un droit ni comme atteinte à Tégalité une mesure qui tendait à restreindre , autant que pîossible , Tapplication des peines sévères consacrées en principe. Ne pas vouloir que le témoignage d'une femme puisse être invoqué pour cntrai'ner la mort d'un accusé , me semble une chose très-conforme à leur propre nature et très-honorable pour elles. Sous une pareille loi, on n'aurait pas été récemment affligé, dans Paris même , du supplice d'un soldat suisse qui , après avoir parcouru sans reproche une longue carrière , a été jugé pour fait de vol par son conseil militaire , condamné et exécuté dans cinq heures, sur le témoignage de deux
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lité, ni Tesclaye, ni Thoinuie de mauvaise réputation , ni celui que ses infirmités empêchent de jouir de la plénitude de ses facultés physiques et intellectuelles, ni Thomme condamné au fouet, tant qu il n'a pas subi sa peine ; car aussitôt après il rentre dans le droit commun. La déclaration seule d'un individu contre lui-même , quoi qu'en ait dit Merlin, la déclaration d'un prophète, quelque renommé qu'il fût, ne déterminaient point la condamnation. Le principe des docteurs sur ce point est précis. « Nous avons pour fondement, que nul ne peut se porter du préjudice à lui-même : si quelqu'un s'accuse en justice , on ne doit pas le croire, à moins que le fait ne soit attesté par deux autres témoins : il est bon de remarquer que la mort infligée à Hacan, du temps de Josué, fut une exception occasionnée par la nature des circonstances ; car notre loi ne condamne jamais sur le simple aveu de l'accusé , ni sur le dire d'un seul prophète (75), »
femmes qui n'avaient pu prévoir le résultat terrible de leur déclaration. {Gazette des Tribunaux ^ 23 septembre 1827). Parmi les questions de droit public auxquelles cet événement doit donner lieu, on se demandera sans doute si y indépendamment de tout autre abus , il n'y a pas eu abus spécial envers les deux femmes françaises dont un conseil militaire étranger a usurpé en France même le témoignage , pour le diriger vers un but qui n'est pas celui que la loi française permet.
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Los témoins devaient certifier l'identité de la personne , déposer sur le mois, le jour, l'henro et les circonstances du crime. Ils répondaient à cette interpellation : « N'avez-vous pas fait quelques efforts pour empêcher Taccusé de commet* tre Faction qui lui est imputée ? n La moindre discordance entre les témoignages en détruisait la .valeur. Et remarquez aussitôt avec quel soin Moïse lui-même, quand il s'agit du meurtre, par exemple, indique les points sur lesquels doitrou- 1er la preuve. « Une haine anférieure a-t-elle existé entre Taccusé et la victime? lui a-t-il tendu des embûches? est-il établi qu'il lait frappée luimôme , à dessein , avec un fer, une pierre, ou du bois, et ce coup a-t-il déterminé la mort? ou bien Ta-t-il poussée, ou a-t-il fait tomber quelque chose sur elle (76) ? »
Après les témoins à chai'ge, on écoutait toutes les personnes favorables : ensuite les anciens qui croyaient à Tinnocence exposaient leurs motifs; ceux qui le croyaient coupable y répondaient avec la plus grande modération. Nous n'apercevons point parmi eux un ministère quelconque accusateur par état : chose que d'excellens esprits ont regardée, sous certains rapports, comme une des erreurs de notre époque. Les censures véhémentes des prophètes ne prouvent pas d'une ma* nière absolue que les crimes ou les injustices fus*
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sent proportionnellement plus fréquens que de nos jours y attendu qu'il entrait dans lear esprit de présenter le mal sous les couleurs les plus sombres afin de le rendre plus odieux. « Jamais, dit M. Pastoret, leurs juges ne se seraient permis de tendre des pièges à raccusé ^ de lui inspirer de lacrainte; usage indécent et féroce qui s'est malheureusement établi chez la plupart des nations modernes* Les expressions employées envers lui respiraient toujours Thumanîté et une sorte de bienveillance; les juges se souvenaient qu'il pouvait être innocent. Cette idée touchante les animait surtout au moment d'une condamnation capitale: on ne saurait trop admirer la sagesse des magistrats hébreux dans ce moment redoutable (77).»
Si Tun des auditeurs ou candidats avait à présenter , soit au nom de l'accusé soit en son propre nom, des éclaircissemens en faveur de Tinnocence, on l'admettait sur le siège, et de là il haranguait les juges et le peuple; mais la parole ne lui auraient pas été accordée , si son opinion avait penché pour la culpabilité. Enfin, dès que l'accusé voulait parler^ on lui prétait l'attention la plus soutenue; si quelque discussion s'était élevée sur Tinterprétation de la loi, il pouvait exiger qu'on la soumît au grand-conseil de Jérusalem.
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Les débats fiais , Tua des juges résumait la cause. On faisait éloigner to^s les assis tan s. Deux scribes trauscrivaient les votes : Fun y ceux qui étaient favorables; l'autre, ceux qui condamnaient. Si la majorité des suffrages acquittait, on rendait Vaccusé libre sur-le-champ; s'il fallait punir, les juges différaient jusqu'au surlendemain de prononcer la sentence. Pendant le jour intermédiaire^ ils devaient ne s'occuper quede la cause, et la discuter entre eux ; en même temps s'abstenir d'une nourriture trop abondante , de vin , de liqueurs, d€\ tout ce qui pourrait rendre leurs esprits moins propres à la réflexion.
Dans la matinée du troisième jour ils revenaient sur le siège de la justice, a Je persévère dans mon avis et je condamne » , disait celui qui n'avait pas changé d'opinion. Si dans le nouvel exposé des motifs on se trompait en quelque chose, le scribe rappelait les faits établis. Mais un règlement plus généreux, c'est que. les juges qui avaient condainji^ dans Jia.séan4^e' précédente pouvaient absqudre,. tandis que. ceux qui.avaient absous une fois pe ;pouvaient plus condamner* La loi considérant que cette révision de la sentence était une garantie pour l'accusé , ne voulut pas que ceux qui, par la déclaration de son innOncc, l'avaient déjà mis hors de cause, conservassent le moindre recours contre lui.
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Sur les yingt-trois suffrages , douze Jui suffisaient; mais douze n'emportaient pas la condamnation. Les anciens s'adjoignaient deux nouveaux juges , ensuite deux autres , et successivement jusqu'à ce qu'ils formassent un conseil de soixante-onze. Alors la majorité d'une voix était encore insuffisante pour condamner et non pour absoudre : on discutait jusqu'à ce qu'une des voix contraires à l'accusé se tournât en safaveur, les autres restant irrévocables.
Si la peine capitale était appliquée, deux magistrats accompagnaient aussitôt le condamné au supplice. Mais, excepté dans le cas relatif au fils rebelle qu'on avait entouré de garanties suffisantes pour qu'il ne se présentât jamais , on ne prononçait la mort que contre l'homme parvenu à la seconde majorité, c'est-à-dire à vingt ans accomplis. Une contradiction remarquable se montre à ce sujet dans notre code moderne : le jeune homme au-dessus ^e seize ans et au-dessous de dix-huit n'a pas la capacité légale pour signer des actes, contracter mariage, avoir des enfans;mais on lui accorde cette capacité s^l s'agit de lui dter l'honneur ou la vie.
Les anciens ne descendaient pas de leur siège ; ils plaçaient à l'entrée du lieu de jugement un prévôt tenant un petit drapeau à la main; un second prévôt à cheval suivait le condamné , et
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tournait sans cesse les yeux vers le point de départ. Sur ces entrefaites, si quelqu'un venait annoncer aux anciens de nouvelles preuves favorables^ le premier prévôt agitait son drapeau, et l'autre dès qu'il Favait aperçu ramenait sur son cheval le condamné. Quand celui-ci déclarait aux magistrats se remettre en mémoire quelques raisons qui lui étaient échappées , on le faisait retourner jusqu'à cinq fois devant les juges. Nul incident ne survenait-il , le cortège s'avançait lentement précédé d'un héraut qui adressait d^une voix forte ces paroles au peuple : u Cet homme (il disait ses nom et prénoms) estconduit au supplice pour tel crime; les témoins qui ont déposé contre sont tels et tels ; si quelqu'un a des renseignemens à donner en sa faveur, qu'il se hâte'(78). »!
C'est dans une pareille circonstance que Daniel, tout jeune encore, commença à développer la perspicacité de son esprit. Pendant la captivité de Babylone, s'il faut en croire un récit ajouté au chapitre douzième de cet écrivain sacré, un nommé Joakim jouissait de la plus grande considération parmi les Juifs. Sa maison , ornée d'un jardin de plaisance , recevait tous les anciens de la nation qui venaient y rendre la justice. Il était uni à une femme d'une beauté remarquable, Suzanne fille d'Helkia. Deux anciens du peuple
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furent saisis d'une ardente passion pour elle. Après s'être fait une confidence réciproque, ils se cachèrent sous des touffes de verdure, et au moment où la jeune femme, se croyant seule, évitait dans un bain la chaleur du jour, ils se montrèrent, et ne lui laissèrent d'autre alternative que de céder à leurs désirs ou de se voir accusée devant le peuple. Elle n'hésitàpas : et comme la justice était égale pour tous , la fille d'Helkia, malgré le rang de son mari , fut condamnée , sur le témoignage de deux personnes qui passaient pour respectables et qui attestaient le flagrantdélit, à perdre la vie. Gela paraîtra sans doute extraordinaire à Babylone ;• car les Jui& avaient pour principe, qu'il ne leur était per!mis de condamner à la peine capitale que dans le pays d'Israël , à cause du droit accordé à tout accusé d'être jugé dans la ville qui renfermait le temple et le foyer de la loi : aussi regardent^ils cette histoire, écrite en {grec, comme apocryphe, tout en reconnaissant qu'elle fournit des renseignemens précieux sur l'ancienne manière de juger. On conduisit donc l'infortunée dans le champ fatal. Tous les spectateurs pleuraient , et tous répugnaient , en la voyant si belle , à lui croire un complice. Quel homme, en effet, se disaient-ils pent*étreà eux-mêmes , après avoir partagé son amour; consentirait à l'abandonner seule à un sort si misé-
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rable? Soadain un jeune homme feod la foule et s'écrie : « Arrêtez ! Je proteste en faveur du sang de cette femme; j'ai à parler contre les témoins ; retournez au siège de la justice. » A ces mots , le peuple rebroussa chemin , et les anciens invitèrent Daniel à s'asseoir parmi eux , et à dire ce qn il jugerait convenable. « Qu'on sépare les deux témoins , et qu'on les amène Tu n après l'autre. O toi! qui as vieilli dans la malice , tu te troubles déjà : tu n'échapperas pas à mon examen : réponds nettement. Sous quel arbre as-tu découvert ceux que ta bouche accuse? — Sous un lentisque. — £t toi , semence de Canaan, dont la convoitise a perverti le cœur 9, sous quel arbre? — Sous un chêne vert. » Alors un cri de joie retentit dans l'assemblée : Suzanne fut rendue a sa famille ; les infâmes vieillards subirent la peine du talion ; et Daniel obtint l'admiration du peuple (79).
Mais lorsque personne ne se présentait, on exhortait le patient à se recueillir, à confesser son crime à haute voix , et on lui présentait à quelque distance du lieu de l'exécution un breuvage stupéfiant, pour lui rendre moins terribles les approches de la mort '^. Alors les magistrats
• Et Ton comprend par là , dit le Père Lamy , ce que c*eBt que ce vin mêlé de myrrhe qu^on présente à Jésus sur la croix , et dont il ne voulut pas boire (Introd, à la lect, de V Écritures ainte , ch. vi).
76 UYRB IV. — CHAP. 11.
lui disaient : « Tu nous as causé du trouble ( Quid tuârhasti nos); de méiue ton Dieu t*en cause aujourd'hui {turbabit te Dotninus in hoc die) : ta souffriras à cette heure, mais non pas dans Tavenir ( hoc die turbaberis , non in fuiuro sœoulo )• » Le coupable voué à la lapidation était couché à plat-ventre , et les témoins s'avançaient pour lui jeter la pierre.. .. Si malgré les plus nombreuses précautions ils avaient trompé les juges et les assistans, leur saisissement échapperait-il aux regards attentifs du peuple ? Ne seraient-ils pas glacés d'effroi au souvenir de ces paroles ? « J^abhorre Timpie qui fait mourir Tinnocent. » Mais la pierre est lancée , et le peuple , définitivement convaincu , frappe son ennemi ; de sorte que sa volonté propre, punissant au jugement de Dieu exprimé par les anciens, fait de ce jugement une loi.
Après l'exécution, le corps était rendu aux parens. Ils le pleuraient sans afficher les signes ordinaires de douleur; et à la première rencontre ils devaient aux juges et aux témoins un salut, qui signifie : « Ne croyez point que nous conservions quelque ressentiment contre vous; nous savons que vous avez agi selon le droit. »
Telle est en cette partie la jurisprudence criminelle des Hébreux affirmée par la Mischna, par ses commentateurs et par tous les rabbins (80).
▲DnHISnUTIOIf DB LA JDSTIGS. 77
1 Une si grande unanimité , dit le savant auteur cité plus haut , n'impose point à quelques écmains modernes. Basnage et Calmet, par exemple, persuadés apparemment qu'ils connaissaient mieux la législation des Juifs et leurs usages que les Juifs eux-mêmes , ont prétendu qu'on nous trompait par cette narration touchante. J'avoue que )e suis toujours plus étonné d'entendre des auteurs éti-angers à une nation , lui contester opiniâtrement le détail qu'elle donne de ses propres lois et de ses propres coutumes : sur quelles raisons est fondée une pareille incrédulité (81)? » Les voici. Pouvaient-ils reconnaître que ces Juifs, si opprimés , si méprisés, accusés de tant d'ignoraoce, conservaient en dépôt, au nom de leurs ancêtres, les principes de Téquité la plus rigoureuse, le germe des institutions les plus dignes d'un pays lihre ; tandis que chez les nations placées sous l'empire du christianisme dans toute sa puissance, on voyait la procédure secrète, le droit de la défense méconnu, la confrontation avec les témoins accusateurs refusée aux accusés, la prison , les cachots , la question ordinaire et extraordinaire , l'inquisition , et autres choses de ce genre*?
* Quand on cherche les raisons naturelles des yicissitudes éprouvées par les Juifs depuis leur dispersion , et
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De mâme que les petits-conseils des tribus et des TÎUes jugeaient les particuliers, de même le conseil général jugeait les sénateurs accusés, les sacerdotes , les prophètes, les chefs militaires, les rois, les villes, et les tribus rebelles. Si, après la promulgation d'un décret régulièrement. volé, un sénateur s'opposait à son application , ou bien dans l'exercice de sa charge prononçait, avec <!onnaissance de cause, dans un sens contraire, il était mis en accusation : mais il ne perdait le droit de rentrer dans sa dignité qu'en perdant la vie. Pour les choses ordinaires, j'ai déjà dit que le président seul, après avoir subi une condamnation , n'occupait plus sa place : il restait simple, sénateur (82).
Lorsque Hérode, gouverneur militaire , eut reçu l'ordre de comparaître, pour se justifier d'avoir fait mourir, sans aucun respect des formes légales ^ quelques hommes de la Galilée , il se présenta revêtu d'hahils magnifiques et ceint de ses armes : des soldats étrangers occupaient
après avoir fait la plus large part à leur ignorance , leurs superstitions et tout ce qu^on leur a reproché, on est forcé de reconnaître qu^un obstacle inviiiciblé et presque matériel arrêtait le\ir fusion parmi les peuples. Ils étaient dominés par des doctrines qui, sur une foule de points, formaient la critique la plus sévère de la politique de ces temps là , et qui les portaient à plusieurs siècles en avant de ces nations elles-mêmes.
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la porte du palais et semblaienl préU à souteDÎr sa cause. L'épouvaote s'empara du .cœur des anciens ; mais Cbainmaï se lève et leur dit: « Que peDsez-vous d'un homme qui » ayant à se purger d une accufiation de meurtre, montre tant d'audaœ? IgDore-t-il qa*an accusé doit paraître avec modestie et humilité 'devant cette assemblée suprême? Nous laisserions -nous imposer par la pourpre qui le couvre et par les stipendiaires armés qni songent à Tarracher de nos mains et à nous égorger nous«-mémes » si nous prononçons contre loi la peine dont les lois le menacent ? Je suis loin de blâmer ses efforts pour défendre sa vie, qui Ini est plus chère que toute choset : c*est TOUS que j'attaque, et surtout le roi; si vous manquez à vos devoirs, craignez la colère du Bien Tout^Puissant , et que cet Hérode lui-même ne vous en punisse quelque jour (83).» Lesénat, ranimé par ces paroles, poursuivit le jugement; mais le lendemain , Hérode , protégé par le faible Hyrean , s'enfuit de Jérusalem , pour n'y rentrer ^u'en vainqueur.
Enfin lorsqu'une partie des habitans d'une ville se livrait a Tidolâti^ie ou se révoltait, sans qu'il fût possible aux magistrats de les apaiser, le sénat envoyait à diverses fois des députés, pour leur faire des remontrances. Les repoussaient-ils , on s'emparait de la ville et on établis-
80 LITRE lY,— CBÀP. II.
sait dans son sein des tribanaux pour punir les coupables. Si tons les habitans et les magistrats eux-mêmes prenaient part à la rébellion , on la jugeait et on prononçait contre elle une sentence de mort : les maisons étaient renversées , les terres partagées entre les villes voisines (64). R^dirai-je la déplorable lutte avec la tribu de Benjamin et l'afireux jugement contre lavillede Jabés, regardée comme complice , pour n'avoir pas envoyé un seul député à l'assemblée générale! C'est ici surtout qu'il faudrait recourir à la nature des temps ; qu'il faudrait rappeler les jugemens de la confédération amphictjonnique , qui s'était engagée par serment à ruiner de fond en comble les villes grecques rebelles. Mais une foule d'évènemens non moins terribles ont ensanglanté les époques les plus modernes. L'homme a toujours porté dans son cœur une grande disposition à la violence : le, développement complet de sa yraisqp pourra seul l'effacer.
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CHAPITRE III
JUGEMENT ET CONDAVilATiOll DE JESVS.
Apbès Texposé de la justice , je vais en suWre rapplication dans le jugement le plus mémorable de l'histoire, celui de Jésus-Christ. J'ai déjà dit les motifs qui me dirigent , et le point de yue sous lequel j'aborde la chose ; j'ai déjà montré qu'aucun titre chez les Juifs ne mettait à l'abri d'un décret d'accusation. Que la loi fût bonne ou mauvaise , que les formes fussent i)onnes , oir mauvaises, ce n'est plus ce que j'examine r^u'on ' doive plaindre l'aveuglement des Hébreux de n'avoir pas reconnu un Dieu dans Jésus, ou qa'ojd puisse s'étonner qu'un Dieu en personne qui au-:"" rait voulu se faire comprendre n'ait pas été compris, ce n'est pas ce que j'examine. Mais dès qu'ils ne découvrirent en lui qu'un citoyen , le jugèrent-ils d'après la loi et les formes existantes?
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voilà ma question , qui ne peut donner lieu à aucune équivoque. C'est dans les Évangiles mômes que je puiserai tous les faits, sans me demander aucunement si toute cette histoire n'a pas été développée après coup, pour servir de forme à une doctrine nouvelle^ ou à une ancienne doctrine qui recevait une nouvelle extension.
Jésus naquit d'une famille peu fortunée : Joseph , son père putatif, s'aperçut que sa femme était grosse avant même qu'ils eussent été ensemble. S'il l'eût appelée en jugement, dans le cours ordinaire des choses, Marie ^ d'après l'article 23 du chapitre xxii du Deutéronome, aurait pu subir une condamnation, et Jésus , déclaré illégitime, n'aurait jamais, en vertu de l'article 2, chapiti^e xxiii, siégé dans le haut-conseil (84). Mais Joseph qui, pour ne point déshonorer sa femme, avait pris la résolution de la renvoyer secrètement, eut bientôt un songe qui le consola (85).
Après avoir été circoncis , Jésus granditcomme tous les hommes , se rendit aux fêtes solennelles , et déploya de bonne heure une sagesse et une sagacité surprenantes. Dans les assemblées du jour de repos , les Hébreux avides de la polémiqué à laquelle donnait lieu l'interprétation de la loi, aimaient à l'entendre. Mais bientôt il s'éleva à des travaux plus importans : il . prononça des
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censures contre des Tilles entières , Gapharnaûni) Corosaïoi , Bethsaïde (86). Rappelant les temps des Isaïe et des Jérémie» il tonna contre les chefs du peuple avec une véhémence dont on s'épou* Tanterait de nos jours (87). Le peuple alors se plaît à le considérer comme un prophète (88); on l'entend prêcher dans les campagnes et dans les villes sans que personne y mette obstacle; on le voit s'entourer de disciples , ^ Texemple de tous hommes savans de l'époque : quel que soit leur ressentiment, les chefs se taisent, tant qu'il reste dans le droit.
Mais Jésus, en présentant des id^es nouvelles, en donnant de nouvelles formes à des idées déjà répandues, parle de^ lui-même comme d'un Dieu; ses disciples le répètent, et la suite des évènemens prouve avec la dernière évidence qu'ils l'entendaient ainsi *. C'était un horrible blasphème aux yeux des citoyens : la loi commande
* L*expres8Î0]i fils de dieu était dVn usage ordinaire chez les Hébreux, pour marquer Thomme d^une haute sagesse, d'une haute piété. Ce n'est point dans ce sens que s'en servait Jésus-Christ; elle n'aurait pas causé une si vive sensation. D'ailleurs, si on allait prétendre, pour en faire un sujet d'accusation contre ces mêmes Hébreux, que Jésus ne se proclamait pas dieu d'une manière expresse, on s'exposerait de leur part à cette réponse : pourquoi donc le croyez- vous? '
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de ne s'attacher qa*à Jéhovah, raDÎque;de ne croire jamais à des dieux de chair et d'os , ayant ressemblance d*homme ou de femme ; de ne pas écouter, de ne pas épargner le prophète qui, faisant même des miracles , annoncerait un dieu nouveau, un dieu qu'eux et leur père n'auraient point connu (89). Jésus en effet ayant dit un jour: u Je suis descendu du ciel pour faire toutes ces choses » , les Juifs qui jusque là lui avaient prêté attention murmurèrent et s'écrièrent : « N'est-ce point Jésus, fils du charpentier Joseph et de Marie? nous connaissons son père, sa mère et ses frères, pourquoi donc dit-il qu'il est descendu des cieux (90). » Un autre jour, les Juifs irrités par la même cause prirent des pierres et le menacèrent; Jésus leur dit : « J'ai fait devant tous de bonnes œuvres par la puissance de mon père, pour laquelle de ces œuvres youtez-yous me lapider? — Ce n'est pour aucune bonne œuvre, lui répondirent les Juifs qui rendent en quelques mots tout le procès , mais à cause de ton blasphème; car étant un homme*, tu te fais Dieu (91).»
* Voilà le fait aussi nettement établi que possible; et remarquez quHl n^y jivait eu jusque là ni prévention ni inimitié dansTesprit de ce peuple, puisqu\>n avait écouté Jésus avec la plus grande attention , puisqu^on n^avait pas mis la moindre hésitation à reconnaître en lui tout
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Son langage n'était pas toujours clair. Souvent ses disciples eux-mêmes ne le comprenaient point. Paroii ses maximes, dont les unes offraient la plas grande douceur , il s'en présentait que les Hébreux , qui n'étaient frappés que de leur sens naturel , jugeaient criminelles. « Ne pensez pas que je suis venu apporter la paix sur la terre, je ne suis pas "venu y apporter la paix , mais l'épée ; je suis venu séparer l'homme d'avec son père , la fille d'avec sa mère, et la belle-fille d'avec sa belle-mère. L'homme aura pour ennemis ceux de sa propre maison : il faut quitter pour moi , père-, mère , frère , sœur (92). « Enfin , s'il faisait des miracles devant certaines personnes du peuple, ses réponses aux questions des docteurs étaient en général évasives (93).
Sous le rapport politique , il ^occasionnait des dissensions (94). Un grand nombre de gens de mauvaise vie qu'il avait l'intention de ramener au bien, mais qui inspiraient des craintes au conseil national, se rangeaient autour de lui (95); ses discours les flattaient d'autant plus qu'il prononçait des anathèmes contre les riches. « Sa* chez, leur criait-il, qu'il est plus aisé à un chameau de passer par le trou d'une aiguille, qu'à
ce que le droit public permettait d*y recounaitre , c'està-dire un prophète , un honu&e bien inspiré.
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un riche d'entrer dans le royaume des cieux (96).» Dans cet état de choses, le conseil délibère ; les uns sont d'avis de le regarder comme un insensé (97) , les autres disent qu'il cherche à séduire le peuple (98). Gaïphe , le grand-sacerdote , que sa dignité même oblige à défendre la lettre de là loi, observe que ces dissensions seraient pour les Romains une raison d'accabler la Judée, et que rintérét de la nation devait l'emporter sur nn homme : il se constitue son accusateur (99). L'ordre est donné de le saisir. Mais arrêtons-nous sur un fait de la plus haute importance. Le sénat ne commence point par s'emparer de Jésus , comme cela se pratiquerait de nos jours ; il commence par rendre après débats un jugement pour qu'il soit saisi (100). Ce jugement est public; il est connu de tous , de Jésus en particulier. Aucun empêchement ne s'oppose à ce qu'il dépasse la frontière : sa liberté dépend en entier de luimême *, Ce n'est pas tout , ce jugement de prise
* Mais, dit-on , Jésus ne voulait pas s'exiler; il avait depuis long-temps annoncé sa mort comme devant accomplir les prophéties ; soit. Mais alors ce sont les prophéties qui Font fait mourir et nullement les Hébreux ; car si ces Hébreux eussent été plus forts qu'elles , et ne Teussçnt pas condamné , les prophéties se seraient trouvées fausses ; et si elles s'étaient trouvées fausses , Jésus n'aurait pas été dieu.\.. Ainsi, en suivant les conséquen-
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de corps a été précédé par un autre jugement , d'admonition. Un jour, Jésus étant entré dans le temple y y prit une autorité contraire au droit commun ; puis il prêcha le peuple et s'écria : «Que ceux qui auraient la foi eh lui pourraient faire toute chose, que lors même qu*ils diraient à une montagne, ôte-toi de ^à et jette-toi dans la mer, elle le ferait. » Alors les princes des sacerdotes et les sénateurs allèrent le b^ouver , et lui dirent : . « Par quelle autorité fais-tu tout cela ; qui t'a donné ce pouvoir (101) ? » *
Cependant un perfide découvre le lieu où s'était retiré le prévenu ; les gardes autorisés par le grand-pontife et par les anciens '*' accourent le
ces da système chrétien , on aarait eu de bien plus grandes plaintes à fiiire contre les Juifs , si par la non condamnation de Jésus ils avaient fait manquer toutes les choses annoncées. Avouons donc qu^on les a placés dans une position bien singulière ! Condamnaient-ils ! ils tuaient Dieu , its étaient déicides, Ke condamnaient- ils pas ! ils étaient bien plus déicides encore , puisqu^en mettant en défaut la vérité des prophéties et des paroles de Jésus-Christ , ils tuaient bien plus directement encore la divinité de Jésus- Christ lui-même.
* On se souvient que le sénat tenait ses séances sous un des portiques du temple. Dans ce temps-là le pontife préaidait le sénat , de sorte que les gardes du grand-prétre , des anciens et du temple , ne sont pas autres que la milice légale.
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saisir. Un de ses disciples , se mettant en révolte ouverte , abat d*un coup de sabre Toreille à l'un deux, et s'attire le blâme de son maître (102). Dès que Jésus est arrêté , Tenthousiasme des apôtres s'éteint : tous Tabandonnent (103). On le conduit devant le grand-conseil où les sacerdotes soutiennent l'accusation. Les témoins déposent, et ils durent être nombreux; puisque les faits qu'on lui reprochait s'étaient passés en présence de tout le peuple. Les deux témoins que saint Mathieu et saint Marc accusent de fausseté , rapportent un discours que saint Jean déclare vrai , sous le rapport de la puissance que Jésus s'attribue (104). Enfin le grand-pontife s'adresse à l'accusé, et lui dit : « Est-il vrai que tu sois Christ, que tu sois fils de Dieu? — Je le suis, répond Jésus ; vous me verrez dans la suite à la droite de la majesté de Dieu, qui viendra sur les nuées du ciel. » A ces mots , Caïphe déchire ses vétemens en signe de désolation'*: a Vous Tavez entendu. » On délibère. La question déjà soulevée parmi le peuple était celle-ci : Jésus s'est-il fait Dieu? Or le sénat jugeant que Jésus fils de
* Je répète que Fexpression fils de dieu cntrainait ici ridée de Dieu même ; le fait est déjà établi , et toutes les circonstances postérieures le prouvent. Notez de plus que |e ne cite que les chroniques d'une des parties de ce grand procès.
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Joseph , né à Bethléem , avait profané le nom de Dieu en l'nsarpanl pour lui-même, simple citoyen , lui fit l'application de la lor sur le blasphème, et de la loi chapitre xin da Deutéronome et article 20, chapitre xyiii, d*après lesquels tout prophète, même celui qui fait des miracli^s , doit être puni, quand il parle d'un Dieu inconnu aux Hébreux et à leurs pères (105): la peine capitale fut prononcée. Quant aux mauvais traitemens qui suivirent la sentence /ils sont contraires à l'esprit de la loi hébraïque; et ce n'est pas dans Tordre de la nature, qu'un sénat composé des hommes les plus respectables d'une nation; qu'un sénat qui se trompe, peut-être, mais qui pense agir légalement, ait permis de pareils outrages envers celui dont il tenait la yie entre ses mains. Les écrivains qui nous ont transmis ces détaits, n'ayant pas- assisté euxmêmes au procès , ont' été disposés à charger le tableau, soit àcause de leurs affections propres , soit pour jeter sur les juges uneplus grande défaveur. Une chose certaine, c'est que le conseil se rassembla de nouveau dans la matinée du lendemain ou du surlendemain (106), comme le vent la jurisprudence, pour confirmer la sentence ou l'annuler : elle fut confirmée. On fit conduire Jésus devant Pilate , le procurateur que Rome avait imposé aux Hébreuxt Ils avaient conserve
90 LITBS IV. CHAP. m.
la facaUé de juger selon leurs lois , mais dans les mains du procurateur seul résidait le pouvoir exécutif : tout coupable ne pouvait périr que par son consentement, afin que le sénat n*eût pas les moyens d'atteindre les hommes -vendus à l'étranger \ Le romain, Pilate; signa l'arrêt. Ses soldats , mélange impur de diverses nations , furent chargés du supplice. Ce sont eux qui amenèrent Jésus au prétoire, qui le dépouillèrent devant toute la cohorte, qui lui mirent sur la tète une couronne d'épines et un roseau à la main , qui exercèrent les barbaries auxquelles est disposée la populace de tous les âges, qui lui firent subir enfin un supplice commun à Rome , et qui n'était pas en usage chez les Hébreux (107). Mais avant
*Les fonctions de Pilate étaient de s'informer en quoi les sentences touchaient ou ne touchaient pas à Tintérét de Rome : là finissait son rôle. Aussi n'y a-t-il pas lieu de s*étonner que ceprocurateur , fort peu au courant sans doute des lois judaïques, n'ait pas reconnu personnellement que Jésus fût coupable , et cependant ait signé Tarrét. On verra plus tard qu'il y avait alors plusieurs partis chez les Jui&, parmi lesquels les hérodiens ou les serviles , partisans de la maison d'Hérode , et dévoués à l'étranger. Ce sont eux qui parlent toujours de César, de rendre à César, du tribut de César; ce sont ebx qui insistent sur ce que Jésus se prétendait roi des Juifs : mais ce chef d'accusation ne fiit compté pour rien devant le sénat, et n^était pas de nature à entraîner seul la peine capitale.
TeTécntion , le gouyernesir ayfui accordé au con-r cianiiié l'appel au peuple qfui, respectautte jugement de son' conseil , ne voulutr point faire grâce^ et motiva son refus en ces termes : « Nous avons une loi; d après cette loi., il doit mourir, car il s'est fait fils de Dieu (108)..» Alors Pilato laissa le choix de sauver ou Jésus , ou lin homme ac-? cuséd^ meurtre dans ;ùnè révolte : le peuple se déclara pour celui-ci, en disant que l'autre jetait dans le sein de la nation des semences de discorde , au moment où r.iinion était le plus nécessaire *.
Jésus fut mis à mort. Les sacerdotes et les sénateurs se rendirent au lieu du supplice ; et comme la sentence avait reposé sm* ce fait , qu'il s'était illégalement arrogé le titre de fils de Dieu, Dieu lui-même , ils l'interpellèrent ainsi : u Tu
• Le renvoi que , selon FEvangile de saint Luc , Pilate aurait fait de Jésus devant Hérode , n'est pas répété par • les autres Évangiles, et ne change rien à la question judiciaire. Hérode- Antipas , tétrarque de la Galilée et de la Pérée , n'avait aucun pouvoir dans Jérusalem, A son passage dans cette ville , Pilate , suivant saint Luc , aurait par déférence fait comparaître Jésus devant cet allié des Romains, à cause que Jésus était surnommé Galiléen, quoique originaire de Juda. Mais à quelque tribu qu'il appartînt, la nature de Faccusation aurait toujours exigé d'après le droit hébreu , qu'il fût jugé par le sénat de Jérusalem.
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veux sauver les antres ^ et tu ne peux pas te sauver. Si tu es réeUement roi d'Israël , descends au milieu de nous, et nous croirons en toi : puisque tu as dit, je suis le fils de Dieu., que Dieu qui t^aime vienne en ce moment a ton secours (100).a D'après TÉvangéliste , ces paroles étaient une moquerie : mais la nature des personnes qui les prononçaient , leur dignité , leur âge , Tordre qu'elles avaient suivi dans le jugement, prouvent leur bonne foi. Un miracle à celte heure même n'eût-il pas été décisif?
«'«<««'«A««/«««a%<M«lAMMWWV«lAi««ArMMl««»Vk««A>M/V<
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RAPPORTS EXTÉRIEURS
Un jour les peuples se réuniront et diront :
« Ne dirigeons plus les armes les uns contre » les autres; transformons en instmmens » utiles le fer de nos lances et de nos épées, » ne combattons plus. »
' ISA.iz,xi,4iMxcHiE,iy,3.
Si Ton jette les yeux sur Babylone, on s'aperçoit que sa position même la destinait au grand rôle qu'elle a joué. A chaque époque on pourrait, en quelque sorte, tracer un grand cercle qui représentât la sphère d'activité des nations , et où Ton trouverait un point plus ou moins disposé à devenir le centre de tous les autres. Soit que les conquérans marchassent de l'Orient à
T. IT
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l'Occident, comme les rois d'Assyrieetde Perse; soit qu'ils se dirigeassent dans un sens contraire, comme Alexandre , leurs prétentions sur la domination de l'Asie occidentale devaient prendre pour appui Babylone *, Vainement un Sésostris sort de l'Egypte et soumet des peuples lointains : sa puissance ne sera que passagère. L'Egypte touche à la circonférence du monde politique d'alors ; et ce n'est point la place la plus favorable pour affermir son empire **•
Babylone et Ninive , situées, l'une sur l'Euphrate, l'autre sur le Tigre, deux fleuves qui vont se jeter ensemble dans l'Océan Persique , inspiraient continuellement à leurs possesseurs le désir de s'étendre jusqu'à la Méditerranée , afin de profiter du commerce des deux mers. C'est la même pensée qu'avait l'Egypte, qui voulait faire
* Quand la mort surprit Alexandre, on sait qu^il avait le dessein de faire de Babylone la capitale de sa vaste monarchie ; mais déjà le monde politique s'était trèsétMidu du côté de TOccident, et le principal centre se déplaçait. Dans le partage des conquêtes de oe grand homme , les Séleucides obtinrent Babylone ; mais ils Tabandonnèrent bientôt pour porter leur capitale sur Içs bords de la Méditerranée , à Antioche. Ce fat peut-être une faute de leur part , mais elle indique le mouvement général.
** Carthâge eut aussi ce désavantage dMtre moins centrale que Rome dans le cercle de la civilisation.
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communiqoer directement ces deux mers, au moyen d'un oanal parti de la mer Rouge, mais une pensée d'une autre nature , et qui exigeait , an lieu des efforts de l'industrie, de grands efforts militaires, pour s'emparer des payS intermédidi^ res et pour les tenir sous l'obéissance.
Telle est donc, indépendamment des causes secondes, la cause politique essentielle de tous les principaux mouvemens des peuples de l'Asie occidentale, de la lutte entre l'Egypte et les Orientaux., des inyasions auxquelles furent snjettos la Syrie et la Palestine. Que fera le législateur hébreu, pour préserver son petit peuple, situé sur les rivages mêmes de la Méditerranée , des vicissitudes que la guerre doit entraitler? quelles Ibis assez fortes pour empêcher que toutes les circonstances extérieures ne vinssent ajouter un poids redotitable aux dispositions intérieures qu'il avait à combattre? une de ces deux choses: on il fallait prendre l'initiative et de venir conquérant a la façon de Mahomet; ou bien combiner les institutions de manière à former un ensemble compact qui , forcé de subir une foule de chocs difiérens , résistât à là destruction que ces chocs porteraient avec eux. Sa position même, autant que le but qui occupait son intelligence ,1e détermina pour le dernier parti ; de sorte que , sans sortir de l'exactitude historique, on pourrait lui
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prêter ce langage : « Je veux former un peaple durable qui, loin d'être anéanti par les nations , laisse puissamment sur leur propre existence. De même que je construis au milieu de ce peuple une arche précieuse où je dépose mes principes sacrés, je le constituerai comme une espèce d'arche, comme un yaisseau jeté au milieu des peuples : je me servirai du bois le plus dur, j'en resserrerai avec force tous les joints; les vents et les tempêtes pourront l'agiter, le réduire à l'état le plus misérable , mais ils ne l'engloutiront jamais, et il survivra, pour porter à leur destination les richesses que ^j'aurai confiées a ses flancs. »
Il y a trois choses nécessaires à l'existence complète d'un peuple : des hommes, defs lois, et un sol. Des tribus errantes ne sont que les élémcns d'une nation. Les Hébreux ne méritent donc le nom de peuple , dans toute son étendue, qu'après leur établissement : c'est à dater de cette époque , que la nature de leurs rapports sociaux avec les autres nations doit être jugée.
Si je m'astreignais à indiquer l'esprit de leur législation , je pourrais éviter de parler de la conquête qu'ils firent sur les Cananéens. Les ordres qui la prescrivent ne sont pas une partie inévitable de cette législation même. Quel homme, pour apprécier les lois et la morale des peuples
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modernes, 8*avîserait de leur demander leurs titres primitifs de propriété sur la terre qu'ils habitent , ou leur tiendrait compte de la conduite des peuplades dont ils ont tiré leur origine? Mais sous le point de Tue histoi ique , c'est par là que je commence ; j'exposerai ensuite les nations étrangères > ensuite les rapports avec les individus étrangers.
DE LA CONQUÊTE
Dans Tétude de la société humaine , il faai distinguer avec soin Tétat de nature, Tordre naturel et la marche, naturelle des choses. L'état de nature est le point de départ, la période où les facultés de Thomme reçoivent leur impulsion.
L'ordre naturel est le terme de cette impulsion , la situation dans laquelle chaque homme retirera le plus grand avantage possible de lui-môme et de tous les êtres environnans. Enfin la marche naturelle des choses est la série des circonstances qui conduit l'humanité de Tétat de nature a Tordre naturel , et qui la force à faire Tépreuve de chaque chose , en détail , et de toutes les combinaisons possibles des choses qui sont à sa portée.
Dans Tétat de nature, Timpnlsion physique
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domine; dans la marche progressive, le combat est engagé entre l'impulsion physique et la raison *; dans l'ordre naturel, laraisonauratriomp'hé.J^lors l'homme saura ce qui lui couTient, il aura à sa disposition tout ce qui lui convient, et il en jouira avec délices. Science, puissance, joaissance , seront l'expression rigoureuse de sa manière d'exister.
L'erreur de Rousseau consiste à avoir mis en opposition Tétat de nature et l'état de société. La société a commencé avec l'humanité ellemême , et sous ce rapport , on ne lira pas sans intérêt ce qu'en pensait Maimonide vers la fin du douzième siècle, lorsque les premiers croisés allant conquérir la terre-sainte , s'y préparaient par un épouvantable cametge des Juifs **. « J'ai
* Je n'oppose pas la raison k la force , parce que ces deux choses sont de nature à se trouver en harmonie : s*iL est vrai que Ibrce ne fait ni raison ni droit, il est vrai aussi que la raison et le droit font la force. Partout où existe une force injuste , on peut affirmer la possibilité d'en élever k sa place une autre équitable et plus grande. La diiOTérence qui existe entre elles est que la première s'affaiblit par le temps et par Tusage, et que la seconde s'accroît.
** A peine les croisés se furent armés pour aller en Palestine, qu'ils firent main-basse sur les Juifii, dans l'espoir de gagner par là des indulgences. « Lorsque nous allons si loin combattre les infidèles, disaient-ils, oom-
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déjà dit que Thomme est de sa nature un animal sociable et politique; et c'est ce qui le distingue des autres animaux : il ne peut rien faire seul; sa puissance naît de la communauté. La -variété infinie qui règne dans son organisation (car on sait qu'il a été composé le dernier) entraîne une variété correspondante parmi les individus. Tous les animaux d'une même espèce se ressemblent, à quelque chose près , tandis an contraire qu'il existe des hommes si différens , qu'on les prendrait pour des êtres d'espèces étrangères l'une à l'autre; celui-ci jetterait son enfant dans les flammes sans frémir, celui-là s'évanouirait à voir tuer un vermisseau !.... Dès que le principe de la société est admis, on conçoit la nécessité des lois qui ont pour but de ramener à un état nor-
ment laisserions-nous vivre ceux qui ont ^^ JHeu! » Le carnage fut proportionné à leur fanatisme et à leur férocité ; des flots de sang coulèrent dans toute l'Europe ; les bords du Rhin surtout furent le théâtre des cruautés les plus inouïes ; à Trêves , les Juifs ne trouvèrent d'autres ^«ssources que de se précipiter eux-mêmes dans le fleuve -, les mères , dit-on , égorgèrent de leurs propres mains leurs enfans , afin de les soustraire à la dent de ces loups fUrieux. ( Voyez tous les historiens de Fépoque). Le sou- • venir de la Saint-Barthélemi fait encore frémir toutes les âmes; mais peut^elle soutenir le parallèle auprès des Saint-Barthélemi sans nombre qu'ont subies les Hébreux?
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mal tout ce qui offre de l'excès ou du défaut ;..... c'est pourquoi les mois junte et justice équivalent souvent à ceux*ci, être en proportion, en équilibre (1). »
Mais rétat social qui pesait sur Rousseau lui avait paru avec raison des plus vicieux ; la granddeur et la simplicité réelles ou exagérées des temps antiques avaient touché son ame. Au lieu de se jeter dans l'avenir, qui doit nous rendre cette simplicité épurée , il reporta sa pensée vers ces temps la, et plus en arrière encore. Pourtant quel homme a jamais imprimé aux esprits une tendance si vive vers un ordre de choses nou-
veau !
Plus les peuples se rapprochent de l'état de nature, plus ils sont disposés à s'attaquer, à changer de lieux , à se détruire; plus ils se trouvent sous le domaine des lois purement physiques. Ils se heurtent comme des corps inertes mis en mouvement ; le faible cède la place au fort, u Dans les premiers temps, dit Thucydide, les plus forts dépossédaient les plus faibles. On ne se souciait point d'amasser des richesses, de peur d'exciter l'ambition de ses voisins ; on ne cultivait des terres que ce qu'il en fallait pour vivre, et dans l'opinion qu'on pouvait subsister partout, on passait d'un lieu à un autre fort aisément (2).to Les choses depuis ont bien changé, du moins en
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Aéorie, et la plus belle conquête qui honore le siècle où nous vivons est la généralisation de ce principe , que , loin de gagner i l'infortune les uns des autres, tous les peuples, tous les hommes sont solidaires pour le bonheur.'
Moïse, qu'il faut considérer ici plutôt comme capitaine que comme législateur , fut donc entraîné à conquérir par la nature des circonstances. Pourquoi lui a-t-on particulièrement reproché de s'être emparé d'un sol que d'autres peuplades possédaient, et d'avoir refusé de se mêler avec elles ? Le même principe s'applique à toutes les conquêtes : un homme qui se rend maître par la seule force des armes d'une portion d'un pays, est aussi peu fondé en droit que celui qui , dans l'intérêt pressant du peuple qu'il commande , s'empare d'une étendue de terrain déterminée , et réunit en un tout ee que les autres auraient acquis par morceaux sur une plus vaste surface^ Romulus , qui s'allia avec les habitans qu'il avait subjugués , a été opposé au législateur hébreu ; mais que leur position est différente !
* Les Moabites avaient dépossédé les Emins; les Ammonites, les Zujsims; ils avaient été chassés à leur tour du cêté des montagnes par le roi des Amorrhéena : les Pliilistins avaient entièrement détruit les Hauriens {Dewter on. II). Cela n'établit pas le droit pour Moïse; mais . cela prouve la coutume.
Moïse en Egypte était forcé de rester esdaTet ou de soumettre ce royaume » ou d'exécuter sa retraite. Il ne pouvait marcher vers le midi, correspondant au centre de l'Egypte » ni vers le couchant y coupé par les bras du Nil et qui aboutissait à la Lybie» ni vers le nord» borné par la Méditerranée : il suivit la route de Test, et il arriva dans une solitude qui le mettait a l'abri d'une guerre subite , et où nous l'avons entendu proclamer ses premières lois»
Mais pouvait*il s'établir définitivement dans cette partie de l'Arabie, qui n'offrait aucune des conditions qu'exige un peuple stable ? Non , sans doute. Aussi I durant les quarante années qu'ils l'habitèreuty les Hébreux vécurent-ils en nomades , soumis aux privations les plus dures ; et ne f allutril rien moins que l'énergie du législateur et le tableau sans cesse o^ert à leurs yeux de l'heureux avenir réservé à leur postérité pour les y arrêter si long-temps.
Leur chef songea donc à les établir sur un sol favorable, dans le pays de Canaan. Les montagnes et la mer qui Tenvironnent de toute part , rendaient sa défense facile contre toute invasion : il rapportait en abondance du blé, de l'huile, des fruits,, et toutes les choses utiles à la vie. Enfin ^ à ce so| même se rattachaient des idées susc^tibies d'exciter r leur enthousiasme : ils y
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troayeraient les ossemens de leurs ancêtres , de ces hommes éclairés par Le Gel , qpi avaient prédit queja terre cananéenne serait le partage de leur race future*
Après avoir eu connaissance du terrain nécessaire ; le législateur raisonna ainsi : Les Israélites se mêleront aux peuplades vaincues ; ou celles-ci prendront la fuite , car elles ont du terrain devant elles ; ou bien , si elles se refusent à fuir, nous les combattrons à outrance, nous les détruirons ou nous serons anéantis.
L^établissement au milieu des nations vaincues ne lui parut pas admissible. Les vainqueurs adoptent les idées , les mœurs de ceux avec lesquels ils se confondent : or les peuplades de Canaan s'abandonnaient à une aveugle idolâtrie qui les conduisait aux derniers excès de la dépravation , de la superstition , de la cruauté , jusqu'aux sacrifices humains, a Elles seront re jetées de cette terre ; car elles font pour plaire à leurs dieux , ce qui est en abomination au nôtre. Qu'elles n'habitent donc jamais parmi vous^ de peur qu'elles ne vous corrompent, qu'elles ne vons entraînent à servir leurs dieux ^ et bientôt à prendre leurs usages et leurs lois (3). n
D'ailleurs, en supposant que le terrain put suffire aux peuplades vaincues et à leursr vainqueurs , ellets conserveraient toujours le sentiment
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d'une haine et d'une vengeance naturelles : une occasion farorable les réunirait contre eux$ elles auraient jugé de leur nombre et en triompheraient d'autant plus aisément » qu'ils seraient dispersés, qu'ils auraient déposé leurs armes. « Si tous ne chassez point les habitans de cette contrée , ils seront comme des épines pour vos yeux, et des pointes à vos côtés ; ils vous serreront de près et finiront par vos détruire (4). »
Toutefois les docteurs pensent qu'il leur proposa la paix ; que par son ordre Josué inscrivit sur ses drapeaux : Fuir, capituler ou combattre a outrance. (Fugiat qui vult; infœduê veniat qui vuii; pugnet qui vult) (5). Les Cananéens , en e£fet , ne furent pas expulsés. Ils vécurent long-temps parmi les Hébreux, soit avec leur indépendance, soit comme tributaires , soit comme alliés ; et de là s'ensuivit la plupart des choses prévues par le législateur. Les Israélites prirent leurs filles pour femmes, marièrent leurs propres filles auxen&ns des Cananéens, firent ce qui déplaît à Jéhovah, oublièrent ce Dieu lui-même, servirentles idoles, plantèrent des bocages sacrés, et tombèrent bientôt dans la plus honteuse servitude (6).
Le texte ne me semble donc attribuer à Moïse que les deux propositions, fuir ou combattre; car son dessein de former un édifice neuf de toute pièce est si évident , que non seulement il
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cherche à déblayer le terraia , mais que nons le -voyons attendre au miliea des déserts aTec une incroyable résignation , le renouvellement entier des générations hébraïques,
La guerre étant résolue , Moïse et Josué * s'y présentent à armes égales. Ils ne cherchent pas à séduire les peuplades de la terre^promise par de belles paroles, pour les opprimer ensuite: elles connaissent d'avance leurs intentions ; elles attendent l'ennemi; leurs villes sont fortifiées (7); leur courage est éprouvé ; leur nombre l'emporte sur celui des Hébreux (6) qui conduisent des vieillards , des femmes» des enfaos, tous exposés aux représailles ; des troupeaux qui seront, avec toutes leurs richesses, le prix duvainqueur. Leur attaque n'est donc plus une irruption du fort contre le faible ; c'est un défi de guerrier à goerrier : la valeur , l'habileté seules , et la confiance des divers peuples en leurs dieux décideront da triomphe. Tremblez donc , peuples de Cam ! et vous , hommes vaitlans d'Amalecet de Moab ! Jehovah est l'Étemel des armées ! car VênUé à laquelle Israël sacrifie fait la force des masses
* Josué et Calebfurentlcs seuls boxâmes remarquables de Fancienne génération qui entrèrent dans la terre de Canaan : Moïse n^accomplit que les guerres contre les peuples situés en de<^a du Jourdain , et qui voulurent eux* mêmes tenter le solrt déft armes.
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combattftiite$ ,*coiDine la force des États , comme la force du Monde. « Les Cananéens furent dé«truits , dit Montesquieu , parce que c'étaient de petites monarchies qui ne se confédérèrent points et qui ne se défendirent pas en commun (9). »
Cependant une Ligue fut formée, mais trop tard. Les exemples de ces coalitions remontent très- haut; du temps même d'AbrçJiam on iroit quatre rois conquérans ligués contre les rois des cinq villes situées dans la plaine qui a été enyahie depuis par le lac Asphaltide. Josèphe attribue aux Amalécites le projet d'une confédération avec les peuples voisins , dès que les Hébreux parurent dans le désert: mais la promptitude de leur atta* que exclut cette idée. Ils fondirent sur les derriè*res de l'armée et mutilèrent tous les hommes qiri tombèrent en leur pouvoir. Ainsi Texpliquent les docteurs d'après ces paroles du Pentateuque : «N'oubliez pas la conduite d'Amalec quand vous fûtes sortis d'Egypte^ et effacez sa mémoire de dessous les cieux , vous savez comment il tomba sur nous, tandis que nous étions accablés de fatigue et de faim , et quel traitement il fit subir aux individus faibles qui étaient restés derrière (10). » Les rois de Madian et de Moab se liguèrent ensuite pour arrêter Moïse , mais sans succès. Enfin, lorsque Josué eut déjà soumis une partie de la terre promise, un roi de Hatsor dépêoha des en-
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▼oyés à tons les rois dos vilks du septentrion 9 du midi y de l'orient et de l'occident. La confédération réunit des forces considérables près des eaux de Mérom » des chevaux et des chariots en grand nombre : le chef hébreu n'attendit pas d'être attaqué, il chargea impétueusement l'ennemi, et obtint une victoire décisive (11).
Mais quoiqu'il assure aux Hébreux la possession de la Palestine , Moïse fut loin de leur iàs* pirer ce sentiment , que c'était à cause de leur supériorité naturelle sur les anciens habitans , qu'ils les remplaceraient. <i Ces peuplades seront re jetées en punition de leurs iniquités; car l'iniquité engendre la désunion et la faiblesse. Soyez donc «ttenti& à ne point commettre les mémcis crimes qu'elles; autrement la terre-promise vous vomi-* rait de son sein , comme, elle aura vomi ceux qui l'auront habitée avant vous (13). »
Les sept peuplades de Canaan qu'il faut metti*e en fuite ou combattre à outrance sont : les Hétiens, lesGuirgaséens, les Âmorrhéens, les Cananéens proprement dits, les Phéréséens, les Hévéens et les Jébuséens. Quelle était l'origine de ces nations? Torigine des Ammonites , des Madianites , dès Moabites , dont le pays s'étendait à l'orient du Jourdain et du lac Âsphaltide ; des Êdomites ou Iduméens , situés du midi de Canaan à la mer B.ouge » et auxquels le grand Newton
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attribue d'avoir exercé une influence puissante sur les progrès des sciences et des arts? Quelle était l'origine des Philistins établis sur les bords de la Méditerranée *^ où ils possédaient cinq irilles principales, savoir : Gaza, Ascalon, Azot, Gath et Acaron? descendaient-ils de cespeuples pasteurs dont parle Manéthon , qui , après avoir tenu long-temps l'Egypte sous leur obéissance , en furent chassés et se répandirent dans la Syrie? descendaient-ils des tribus venues directement du fond de TArabie, ou du Caucase? Du moins est-il certain que , bien avant le temps d'Abraham, Canaan et la Phénicie étaient en partie peuplés ; que plusieurs de ces nations remontaient à des souches communes; et que diverses races d'hommes avaient passé dans ce pays , entre autres , la race des Anakims et des Rephaïms , remarquables par leur ardeur guerrière et leur taille démesurée. Dans la capitale des enfans d'Ammon, on conservait un lit de fer, long de neuf coudées (environ quinze pieds) sur quatre coudées de large; lequel avait dit-on appartenu à Hog, roi de Bazan, un des derniers rejetons de cette race gigantesque (13).
Ce n'est donc qu'aux sept peuplades, à Madian
. * ^Écriture dit qu'ils venaient de Chaphtor, qu'on a regardé comme étant Tile de Crète.
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et à Amalec que s'appliquent ces mots : « Vous ne traiterez aucune alliance avec elles ; vous ne leur ferez pas de grâce ; tout lieu où vous mettrez lepiedvQus appartiendra (14). » Envers toutes les autres nations ^ le législateur ramène au droit commun, à ce droit des gens, qui, dans toutes les démarches antérieures à l'emploi des armes , offre chez les Hébreux le plus haut degré de justice, qui, dans toutes les choses postérieures, est empreint du tsaractère général de barbarie de répoque, rendu plus repoussant encore, parce qu'il semble la froide conséquence d'un système arrêté. On croyait alors, et ce principe s'est conservé jusqu'à nos jours, puisque Jean*Jacques a senti la nécessité de le combattre (1^); que la victoire procurait la possession des personnes et des choses. On ne distinguait pas deux êtres dans l'ennemi, l'individu luttant pour un sujet quelconque, et l'homme proprement'dit : l'un expugnable , en tant que les armes qu'il agite peuvent nous atteindre; l'autre qui survit à la défaite de celui-là , et dont les droits sont inviolables *, A cela ajoutez l'insufEsance des moyens qu'on avait
* Ce principe de rinviolabiHté de Fespèce humaine a été récemment pris pour base d'un travail remarquable sur la peine de mort, par on jeune avocat du barreau de Paris, M. Lucas.
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pour réprimer les vaincus et pour se soustraire à leur vengeance ultérieure , et nous aurons l'origine de ces ordres sanguinaires qui faisaient écraser un ennemi abattu , comme on écrase sans remords un animal dangereux.
La faute qu'avaient commise les Cananéens de ne pas se coaliser dès l'arrivée des Hébreux, fut répétée par les Hébreux eux -mêmes. Moïse avait recommandé qu'aucune tribu ne s'établît dans la province qui lui serait réservée, avant que toutes les autres eussent acquis leur portion ; et l'on divisa le pays sans l'avoir soumis dans toute son étendue. Une tribu se dirigea vers l'occident, l'autre vers le midi, l'autre vers le septentrion; celle-ci fut victorieuse, celle-là éprouva des échecs ; les intérêts se heurtèrent ; des invasions partielles arrivèrent chaque jour; toutes les tribus en ressentirent les effets , et alors survint la pensée qu'une modification dans le gouvernement remédierait à ce mal. Samuel leur affirma qu'ils tombaient dad^ Terreur ; sa voix ne fut pas écoutée; des guerres civiles éclatèrent,. et le quatrième roi gâta les choses à tel point, que la république , qui devait trouver dans l'union toute sa force, se divisa en deux royaumes ennemis. C'est ainsi qu'un grand principe violé , soit dans la politique extérieure, soit dans la politique intérieure, ne pardonne pas les nations etfaitsentir
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ses conséquences à travers une longue suite de races; c'est ainsi que tout le bruit, toutes les guerres, toutes les complications qu'ofiî^e l'histoire peuvent souvent êt^e ramenés a un fait de la nature des axiomes. « Vous êtes au nombre de douze, avait dit Moïse aux tribus, combattez comme un seul homme. — Point du tout , répliquèrent-elles , chacune frappant à son gré et sans concert aura bien plus de force. » £t elles apprirent à grands frais toute la fausseté de ce calcul.
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CHAPITRE II
ITATIpNa irHAIIGiRlÇS.
LoRsarsles Hébreux, après avoir long-temps erré dans le désert, arrivèrent à la frontière du pays d'Édom , qui les séparait de Canaan , Moïse envoya des ambassadeurs au roi pour lui parler en ces termes : a Tu connais tout ce qui est arrivé à ton frère Israël; tu n'ignores pas que nos pères descendirent en Egypte , qu'ils y fixèrent leor séjour, que les Égyptiens ensuite les traitèrent avec la dernière rigueur , et qu'enfin Jéhovah nous a retirés de la servitude. Nous voici à Kadès, tnr tes limites : je t'en prie, permets qnenous traversions ton pays ; nous n'entrerons ni dans les vignes ni dans les champs; nous ne boirons pas de Teau de vos puits , nous ne nous détournerons pas du chemin royal. -^ Je m'y refuse, répondit le roi Édomite; si vous avancez,
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je sors en armes contre tous. — • Mais pourqaoi cela? nous ne te demandons que le passage, et s'il arrive que nous ayons recours à tos puits, pour nous et pour nos troupeaux, la valeur du service vous sera payée exactement^ » Le roi persista; alors Moïse fît un circuit et réclama la même faveur du roi de Moab qui n^accueillit pas . mieux sa prière : on respecta ses motifs et on se détourna du côté des Am^orrhéens. La môme proposition leur fut encore portée : mais le roi, non content de refuser, s*avança en force contre les Israélites ; ils acceptèrent la bataille dans un lieu nommé Jahas , et la victoire leur resta (16). C'est une chose remarquable, qu'en les excitant à faire une conquête Moïse ne développa point en eux l'esprit eonquérant* Il aurait pu leur donner cette direction; et, d'après l'énergie de son caractère, les dispositions militaires qui seront exposées , et les impressions profondes qu'il communiquait aux hommes , on doit croire que de grands résultats en ce genre auraient couronné ses efforts. Mais d'autres desseins occupaient sa pensée ; il tempéra , par l'image des plaisirs de la paix, l'ardeur que le besoin de la conquête allumait dans les âmes, et il prévint le sentiment d'orgueil qu'inspire la victoire , en leur répétant que la valeur les servirait moins encore que le respect delà justice, que la protection de leur
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Dieu , que la force du principe qui avait préside a leur organisalioD.
Paisibles dans leurs demeures, Ifvrés aux travaux q«i feront leur ricliesse et la félicité de leur vie, les Hébreux ne doivent pas entreprendre par ambition des guerres offensivespls n'attaqueront les nations étrangères que lorsqu'ils seront directement ou indirectement menacés par elles. Toutes les dispositions de leur loi tendent à les retenir dans leur pattle ; toutes à réveiller en eux plutôt la crainte de perdre leur liberté, que le désir de porter atteinte à la liberté dés antres. Telle est même , sans compter la nature des temps , une des principales causes de la violence qu*ils ont déployée dans leurs querelles. Pour des intérêts ordinaires, l'amé reste aisément dans les bornes raisonnables ; mais rhotome frappé dans sa propre existence , ne combine plusses moyens. La comparaisbn que i*Éeriture fait de Juda à un lion , à qui Ton veut arracher ses petits et qui déchire sa proie dès qu'il Ta saisie , exprime très-bien le genre de fureur dont ce peuple donna trop souvent l'exemple, et la Aiobifiié étonnante qui le porte soudain des plus- teiîdres sentimens aux plus terribles imprécations.
« Nous nous étions assis au bord du fleuve de » Babykme, s'écriait-il dans ses anciens jours de » douleurs; et nous pleurions au souvenir de
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» SioD. Nos harpes laDguissaient suspendues aux » saules du rivage, lorsque ceux qui nous avaient » amenés captifs nous ont incités à les reprendre » et à chanter. Répétez-nous quelque chose des » Cantiques de Sion! — Ah! chanterions-nous » les cantiques de TÉternel sur la terre étrange- » re! Si je t'oublie, ô Jérusalem! que ipa droite » s'oublie elle-même ! que ma langue reste atta- » chée a mon palais , si je ne fais à jamais de ton » souvenir le principal objet de ma joie ! O Jé- » hovahy rappelle-toi ces cris des enfans d'É- » dom , au jour de la ruine de Jérusalem : Dé- » couvrez-la, découvrez-la jusqu'en ses fonden mens! Et toi aussi, fille de Babylone, tu seras » ravagée ! Heureux celui qui te rendra le traite- » ment que tu nous as réservé ! heureux qui sai- » sira tes petits-enfans , et les froissera contre la » pierre ! *^»
Qu'on se garde toutefois, en lisant l^fs pages sanglantes des annales hébraïques, de perdre de vue l'esprit dans lequel elles ont été écrites. Les chroniqueurs, qui étaient aussi les prophètes de la nation, indiquent souvent, en quelques mots, de longues années de paix et un enchaîne-
* Ce chant, compris dans le recueil des psaumes sous le n« 137 , est généralement attribué à Jérémie , et se ressent très-bien de sa manière.
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ment de victoires, tandis qu'ils s'appesantissent sur les catastrophes , qu'il les exagèrent , qu'ils les peignent sous les plus noires couleurs , afin d'avoir le droit de dire à leurs concitoyens : a Voilà où les violations de la loi vous ont con* duits; si vous ne vous amendez point, craignez des choses encore plus terribles. »
Mais le législateur , après avoir déterminé les limites de la terre d'Israël, laisse une grande latitude aux mouvemens des Hébreux, et il prend en considération l'état géographique du pays. La guerre pourra les porter jusqu'à l'Ëuphrate; mais qu'ils n'aillent pas au-delà : l'Ëuphrate doit être pour eux ce qu'est le Rhin pour certaines nations européennes. Qu'ils ne cherchent pas non plus à tourner le«rs armes vers l'Egypte; ils ont les moyens de s'appuyer sur la mer , sur des montagnes , et suc un grand fleuve (17).
L'esprit de prosélytisme n'est pas moins opposée cette législation que l'esprit de conquête , avec lequel il a les plus intimes rapports, et cependant que de déclamations fondées sur l'opitiion contraire! Voltaire, si injuste envers eux, même quand il rapporte les faits les plus favorables^ écrit sa propre condamnation: «Pour^ quoi Mahomet et ses successeurs, qui commencèrent leur sconquêtes précisément comme les iuifis , firent-ils de si grandes choses eit les Juifs dé
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iï petites? ne serait-ce point parce que les mnlsamans eurent le pins grand soin de soumetire k$ vainoîtê à leur religion f les Hébreux au contraire associèrent rarement les étrangers à leur culte... Le peuple hébreu craignait iurtout éPéire asservi, \e peuple arabe au contraire voulut attirer t&ui à lui y et se crut fait pour dominer (18). »
On a cité Teiemple de prosélytisme barbare qu'offre la Genèse, mais il tient à des circonstances particulières et il porte avec lui son jugement : « Siméon et son frère Lévi ont été des instrumens de violence, s'écrie Jacob indigné, lorsque ses enfans, après avoir déterminé les Sichémites à recevoir la circoncision ,' les eurent fait tomber sons leurs coups. A Dieu ne plaise que mon ame ait eu part à leur conseil secret et que ma gloire dépende d'eux! Que leur colère soit maudite , car elle est grande ; que leur fureur soit maudite , elle a été inflexible (19). »
On a cité aussi les princes Asmonéens qui forcèrent les nations vaincues a quitter le pays ou à embrasser le judaïsme ; mais il est facile de reconnaître qu'ils ne s^y résolurent que dans la nécessité de la défense , que dans des vues purement politiques. Ces nations voisines leur avaient causé beaucoup de mal ; ils crurent qu'en les soumettant à une loi qui rendait tous les citoyemil égaux, ils se les attacheraieni plus fortement. Ge^ n'est
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donc pas, comme Ta prétenda Voltaire , à eause de leur mépris pour les autres nations » que les Hébreux ne tenaient pas , ainsi que les Arabeç , à leor imposer leurs propres coutumes ; ils respec*^ taient la liberté de tous , tant qu'on ne mettait pas en danger leur conservation personnelle.
Et Yoyez aussitôt la contradition ! car les préjugés historiques répandus au sujet de ce peuple, surtout la haine native qu'on lui a prêtée envers toutes les aiitres nations, me forcent à transformer le lecteur en véritable juge , et à lui exposer les faits dans un ordre démonstratif. A côté de l'espèce de répudiation de Unis les étrangers , que Voltaire leur attribue, placez ce qu'en dit Prideaux qui avait fcdt une étude spéciale de la matière : a Quoique les Jui& ne crussent pas que les hommes qui n'étaient pas israélites naturels, fus-; sent obligés à observer toute la loi, ils ne refusaient personne ; ils recevaient au contraire a/oec fhisir tous ceux qui voulaient faire profession de leur religion. On remarque même que dans les derniers temps ils se donnaient de grands mouvemens pour les y attirer. Dès que ces prosélytes étaient initiés , ils jouissaient des mêmes privilèges et étaient admis aux mêmes rites el aux mêmes cérémonies que les Juifs naturels. Ce fut de cette dernière façon qu'Hyrcan reçut les Édomites à la religion judaïque; ils n'ont plus fait depuis
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qu'un même corps ayec les Juifs , les deux ua* tiens se sont confondues (20). n
Toutefois dans le cours ordinaire des choses, après avoir triomphé de leurs ennemis , à part toujours les peuplades cananéennes , ils les obligeaient, à ce que les docteurs assurent, de jurer certains préceptes considérés comme loi naturelle, et appelés Noachides^en souvenir de Noé, à qui l'on dit que Dieu les dicta : la défense de rhomicide, des unions contre nature, du vol, des sacrifices aux idoles , de la mutilation d*un être vivant, du blasphème , et le devoir de rendre régulièrement la justice (21). Mais en admettant cela pour véritable^ ces conditions , prix de leur victoire, et qui dans ces temps là pouvaient passer pour un grand progrès de la civilisation, auraientelles constitué le prosélytisme? N'est-ce pas ainsi que Gélon fit promettre aux Carthaginois , descendus de ces mêmes peuples auxquels les Hébreux devaient imposer les principes NoachideSy qu'ils n'immoleraient plus leurs enfans au pied des statues de leurs dieux (22)? N'est-ce pas ainsi que dans le premier enthousiasme de la liberté que vit naître la fin du dernier siècle, la France, si l'on peut comparer une grande nation moderne à un petit peuple des siècles barbares, s'était proposée de dire à ses ennemis abattus : £n récompense de nos travaux et de nos succès nous exigeons que vous soyez libres ?
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On Ta sans doute crier au paradoxe , et, grûce â la puissance des faits, je ne m'en épouvanterai point. La tolérance est le caractère essentiel du mosaïsme, dès qu'on lui laisse à lui-même sa liberté. Pei*drai-je le Juif ou le Gentil , s'écrie l'Éternel dans le Talmud de Babylone, Tunet l'autre ne sont-ils pas Touvragede mes mains (23)7
Qu'importe que les Hébreux se soient crus , à tort ou avec raison , supérieurs aux autres peuples sous le rapport de l'organisation et de la philosophie sociales : c'était leur orgueil national ; et quel État n'a pas le sien ! Mais s'ils se procla* maient les élus de Dieu , et s'ils prenaient !e nom àe peuple de Jéhovah, ou consacré àJéhovah, parce qu'ils étaient constitués d'après le principe et pour la conservation du principe que ce mot renferme^ ils n'en concluaient point que le Dieu de l'univers eût tout disposé pour eux seuls , . ni qu'il fût indispensable au bonheur d'un homme de compter parmi les enfans d'Israël.
Leurs livres disent qu'en faisant le soleil , les astres , et toute l'armée céleste, Dieu voulut que ses bienfaits fussent communs à tous les peuples de la terre , et qu'il traita alliance avec Noé , le père de tous les humains. Jamais le législateur ne pressa son beau-père, prêtre de Madian, de renoncer à ses dieux. LabonneNohémi, quittant le pays de M oab , dit à ses deux brus , Orpha et
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Ruth : « Pourquoi viendriez-vous avec moi qui 8iiis tant affligée ? ce sacrifice serait ti*op grand. Que Jéhovah vous rende tout le bien que vous avez fait à mes fib et à moi^-ménie! allez, retournez a vos peuples et à vos dieux ! (24). » Les ambassadeurs de Jephté parlent avec respect de Kémos, dieu des enfans d'Aminon. Michéeva même jusqu'à prophétiser , de la manière la plus formelle, la plus positive , les temps de la tolérance générale : Un jour, tous les peuples cesseront de combaitro et prendront plaisir à la paix; iihaeun marchera y en invoquant le nom de son dieu; Israël, toujours le nom de Jéhof)ah(25).'En&ny malgré Vobjection tirée des Samaritains , qui n^étaient pas originairement une secte, comme nous l'avons vu , mais une nation étrangère et ennemie; malgré la condamnation de Jésus, qui aux yeux des Hébreux avait sapé le principe fondamental et immuable de la loi , dans des circonstances où cela augmentait les dangers de la patrie, on jugera, quand je parlerai des sectes hébraïques, s'il était possible de porter plus loin la liberté des consciences et de la pensée.
Ce point de doctrine est tellement irrévocable, qu'un écrivain, qui a acquis une certaine célébrité en matière d*intolérance , et qui sait distinguer les hommes pour et contre lui , le fait servir comme preuve de Timperfection du mosaïs-
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me : preuve étrange , qui pourrait à elle seule , si d'antres pensées n'absorbaient les esprits, assurer un succès nouveau à cette constitution antique ! « Les Juifs , liés par leur loi , ne pensaient pas que les autres hommes fussent tenus de l'embrasser , dit M. l'abbé de La Mennais.... Les prosélytes, à moins qu'ils ne fussegit pas auparavant livrés à l'idolâtrie, n'étaient pas des convertig, selon le sens que nous attachons à ce mot, mais des éti*angers que Ton consentait à incorporer dans la nation. Quelque idée qu'eussent les Juifs de leur prééminence sur les autres peuples, ils reconnaissaient que le vrai Dieu avait partout des adorateurs. Le Talmud, ajoute-t-il, reconnaît qu il existe y dans toutes les nations de la terre, des hommes justes et pieux , et qu'ils auront part, aussi bien que les Israélites , au monde futur. Maimonide, Manassé-ben«Israêl enseignent la même doctrine. Ce que croyaient leurs pères , les
Juifs modernes le croient encore Leur crime
est de rejeter Jésus-Christ , de refuser d'obéir à ses lois, do persister dans leur rébellion contre la suprême autorité qui les proclame. Sous ce rapport, ils ressemblent singulièrement aux déistes (26). » Quel crime en effet que de ressembler aux déistes! et surtout quel motif concluant pour se récrier sans cesse sur la superstition originelle et incurable des Juifs !
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Mais afin de mieux faire ressortir la difFérence des doctrines et la cause prédominante des vicissitudes qu'a éprouvées ce peuple, depuis le temps où Constantin eut remplacé la force morale du christianisme par une force physique et cpactive, hâtons-nous d'observer que l'expression erreur des Ji^ifs , s'ils sont dans l'erreur,, eût été plus charitable ici que ce mot crime ^ qui justifie et provoque les supplices. Aussi M. de La Mennais s'écrie : u Peuple autrefois , le peuple de Dieu , devenu , non pas le tributaire , le serviteur d'un autre peuple , mais Ve$ela/oe du genre humain , qui , malgré son horreur pour toi , te meprise jusqu'à te laisser vivre ! (27) »
Que prouve pour l'histoire cette apostrophe ? Trois choses principales : qu'avant l'ère nouvelle, la seule qui ait véritablement détrait l'esclavage , les Hébreux ne pouvaient pas ressentir une haute dose d'amour pour des maîtres qui les avaient en horreur et qui ne les laissaient vivre que f)ar mépris y que la plupart des reproches adressés aux Hébreux esclaves doivent retomber sur leurs moAtres; enfin, qu'ils ne sont pas dans la voie de la vérité , ces hommes , ces prêtres qui ont horreur de leurs semblables , et qui ne trouvent d'autres raisons que le mépris , pour s'empêcher de tremper les mains dans le sang *,
* Mais rappelions aussitôt que Thistoire nous montre
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Enfin cette yérhé si belle , si consolante , si peu connue , est proclamée en ces termes par
beaucoup de prêtres et de pontifes qui , pleins d'humanité , protégèrent de toutes leurs forces les Juifs contre des troupes fanatiques excitées par des paroles dont la violence ne surpassait pas ce que je viens de citer. Un évéque qui se glorifie d^avoir toute sa vie combattu avec inflexibilité Tin justice , d'avoir servi de tous ses moyens la cause de la liberté politique , civile et religieuse , et qui a acquis des droits éternels , dans les deux Mondes ,■ à la reconnaissance de ceux qu'on avait trop long-teeipa opprimés , M. Grégoire parle du clergé et deç papes en ces termes : « Si les Hébreux sont une race dégénérée , c*est Fouvrage et le crime de nos ancêtres , dont les descendant seront complices , tant que les Jûitè auront deif droits politiques et civils à réclamer. Depuis Vespasien»' leur histoire n'offre guère que des scènes de douleur. Fugitifs et proscrits dans les diverses contrées de l'univers où ils se traînaient en mendiant des asiles , les Juifs furent en proie k d^innombrables calamités , et leur existence fut une longue agonie, excepté sous la domination des papes; c'est un témoignage que Basnage même, quoique protestant, est forcé de rendre.... Quand les Juifs étaient tourmentés par une politique rapace , par une populace effrénée, ils se réfugiaient toujours sous les ailes des pasteurs et surtout des pontifes romains.... On admire le courage dont s^snna saint Grégoire^le-Grand contre leurs oppresseurs. On lit avec transport une épttre d'Alexandre II aux évéques de France qui avaient condamné les violences exercées contre les Juifs. Ce monument honore à jamais la mémoire du pontife romain et des prélats français. Saint Hilairé d'Arlea était tellement chéri des
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le sanhédrin de Paris : u Tout individu professant la religion de Moïse qui ne pratique point la justice et la charité envers tous les hommes reconnaissant la divinité , indépendamment de leur croyance pai^ticullère , pèche notoireaient
contre sa loi Le Décalogne et les livres sacrés
qui renferment les commandemens de Dien à cet égard ^ n'établissent aucune relation particulière, et n'indiquent jii qualité , ni condition, ci religion , auxquelles ils s'appliquent ezclasivement , en» sorte que tout Israélite qui les enfreint envers qui que ce soit est également criminel et répréhensi}3le aux yeux de la Divinité. Cette doctrine egt dispuis long- temps enseignée par les diMîteurs de la loi, qui ne cessent de prêcher Tamour du Créateur et de la créature ;.... et Ton trouve dans les prophètes des preuves multipliées qu'Israël n'est, en aucune manière, l'ennemi de ceux qui professant une autre religion que la tienne (2S). »
Juifs , qu'à ses obsèques ils mêlèrent leurs larmes à celles des Chrétiens et chantèrent des prières hébraïques. Saint Bernard, qiii avait prêché la croisade, écrivit partout contre la fureur des croisés qui massacraient les Jui&. Tandis que VEurope les égorgeait au quatorzième siècle, Avignon devint leur sauvegarde, et Clément VI, leur consolateur et lear père , n'oublia rien pour désarmer les persécuteurs et adoucir le sort des persécutés * {Mist, de$ $0ot r0U§ieu8,, tom. U ^ p. 851). .
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Ce n'est donc ni par le pouvoir des armes , ni par ce prosélytisme insensé qni rompt les liens de la nature , qui enlcTC les enfans à leurs pères y qui ouvre les cachots , ou allume les bûchers, que lâ loi dlsraél devait s'étendre au loin : Moïse compta sur un moyen plus puissant, l'intérêt même des peuples. Si les Hébreux exécutent ses lois , ils seront heureux et forts , en raison surtout du peu d'étendue de leur territoire. Alors les nations étonnées chercheront à connaître les causes de cette force peu ordinaire, et à obtenir de pareils résultats. « Conservez les principes , les statuts et les lois que je vous prescris, et exécutez-les ; ils seront la preuve de votre sagesse et de votre intelligence aux yeux des nations, qui, en les entendant, diront certainement : Ce peuple est intelligent et sage , cette nation est grande ; car quelle est la nation , si grande qu'elle soit, qui ait des statuts et des lois justes comme toute la loi que je vous propose aujourd'hui ($9) Terre sois attentive ! ma doctrine se répandra comme une pluie bienfaisante; ma {>ato*e pénétrera dans les cœurs , comme une douce pluie pénètre l'herbe tendre , comme une grosse phiie pénètre la plante avancée (30). » Enfin , c'est -en développant les propres paroles du législateur, que les prophètes se sont écriés: « Un temps viendra où la gloire de la maison de
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Jéhovah sera mieux afFermie que toutes les montagnes. Les nations se diront entre elles : « Al* Ions vers la demeure du Dieu de Jacob ; il nous instruira de ses voies » : car la loi sortira de Sioo ; il donnera son jugement sur les peuples ; il en censurera plusieurs. Alors on les verra transformer en instrumens utiles le fer de leurs lances et de leurs épées ; ils n'auront plus besoin de combattre; chacun d'eux se reposera ^sons sa vigne ou son figuier sans craindre personne (31). »
Quelle est donc la domination universelle vers laquelle on a reproché aux Hébreux de tourner leurs espérances ? Est-ce une doqiination politique fondée sur la servitude des autres peuples ? L'ignorance et quelques locutions étrangères ont seules pu faire concevoir cette idée. Les Hébreux, je ne parle pas des insensé» si communs chez toutes les nations, et si abondans chez eux , les Hébreux , considérés dans le fond même de leur doctrine , paraissent plus conséquens ; ils espèrent que les peuples , éclairés un jour, sur le droit , les reconnaîtront pour leurs aînés dans la connaissance des véritables bases de la loi , et pour des modèles de persévérance.
Ainsi nous arrivons au caractère qui distingue essentiellement la philosophie hébraïque d'avec la philosophie chrétienne ; et l'interpré-
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prétatlon donnée aox prophètes juifs par les uns , avec l'interprétation de ces mémfS prophètes suivant les aati*es. Il a existé de puissantes monar<chies; celles des Assyriens , des Perses, des Macédoniens, des Romains; elles se sont appuyées sur la force : un cinquième empire doit se former qui s^appuiera sur le droit et la loi* C'est là, d'après la doctrine des Hébreux, la république mi«/hotueUe des prophètes; un royaume positif établi sur la terre et dont les avantages seront la paix générale, Tabondance générale, le développement général de Tintelligence et le bonheur. Mais dans la doctrine chi*étienne, ce royaume, comme on sait, est devenu le royaume spirituel placé hors de la terre et où le rôle de Thumanité a fini. Selon lés Hébreux, la loi sortira de Sion, parce que le germe écrit de la science législative est dans les livres de Moïse : la montagne de la maison de Jehoifah sera un jour plus affermie que toutes les montagnes; parce que les peuples, après avoir mis long-temps en oubli ce principe supérieur, reviendront à lui, le consulteront, et trouveront dans ses volontés la plus énergique censure d une foulé de leurs coutumes. L'homme inspiré qui déterminera l'existence de celte monarchie intellectuelle sera le sauveur, le libérateur, le Messie. Les temps où elle existera porteront le nom de temps du Messie. Les signes de sa venue manquent encore :
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« Le loup, disent métaphoriquement les prophètes , ne mangera plus Tagnean ; le léopard viTia avec le chevreuil (32)»; tandis que les hommes n'ont pas cessé de se dévora entre eux ; qoe la servitude se rencontre partout sar la terre ; que rabsence des peines et le bien-être $ont loin de se faire ressentir à runiversalité des humains. Mais laissons parler la doctrine hébraïque ellemérae*
« L'anéantissement de tonte tyrannie, la liberté, la paÎK formeront la principale dififéren ce entre le
monde actuel' et les temps du Messie Israël
vivra en paix avec toutes les nations , qui loi témoigneront de la déférence à oause de sa droiture et des choses miraculeuses qu'il aura accomplies.*..«* Bans ces .temps la, dont il est impossible de déterminer répoque, il n'y aura plus de famine, plus de guerre, plus d'ambition cruelle, plus de procès ni de pénibles discussions : la félicité coulera abondamment de toutes parts,ettou8 les genres de délices serontaussi communs que la poussière..* Nous ne croyons pas cependant qu'il y ait une égalité absolue de richesses , ni une égalité absolue
* On conçoit comment Timagination des rabbins a pu broder ce principe ; et comment ils ont été conduits k se faire une large part dans le monde futur, pour se dédommager des peines et des avanies que leur prodiguait le monde présent.
de puissance; mais les choses seront disposées do manière à ce qae en traTaillant modérément on obtienne un très-grand résultai... Nous ne pen* sons pas non plus que l'abondance des récoltes , et toutes les richesses , et le bon vin , et la musique , soient le seul objet à remplir ; mais comme il faut pour la perfection de Tintelligence, la perfection du corps, et comme on ne peut pas s'adonner aux choses spéculatives , quand on est sous le poids du besoin et de toutes les contrariétés de la vie I il y aura dans ces temps là de bonnes mœurs, beaucoup de sagesse , beaucoup de droiture , des assemblées d'hommes justes et une connaissance parfaite de rÉternel<33). »
Après avoir défendu sévèrement les traités d'alliance avec les peuples de Canaan, Moïse a donné lui-même Texemple des conventions avec les nations étrangères et de Téquité rigoureuse qui devait y présider. L'histoire hébraïque offre une foule d'alliances extérieures; et les actes de cette espèce de diplomatie sont des renseignemens curieux pour apprécier la politique du pays et surtout les mœurs du temps.
La discussioti textuelle des envoyés de Jèphté auprès du roi d'Ammon ne manque ni de fermeté ni de mesure : « Quand vos encétres montèrent du pays d'Egypte , leur dit ee roi , ils s'empiirèrent d'une partie de mon territoire depuis le torrent
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d'AmoD jusqu'au torrent de Jaboc et même jus* qu'au Jourdain ; maintenant donc , rendez<le-nioi de gré à gré. — Tes plaintes manquent de fondement, répliquèrent-ils; il n'est pas Trai que nos ancêtres se soient emparés de ton pays ; au contraire 9 lorsque les rois dlÈdom et de Moab nous eurent refusé le passage , nous fîmes un grand circuit pour ne pas entrer chez eux, et nous dépéchâmes des envoyés au roi des Amorrhéens.
Mais il crut devoir nous combattre; nous fumes vainqueurs, et telle est l'origine de notre conquête. Nous l'avons faite au nom du Jéhovah notre Dieu y et elle nous appartient, comme celles que tu as faites au nom de Kémos ton dieu t'appartiennent à toi-même. D'ailleurs une possession de trois cents ans confirme notre droit. Vainement le roi de Moab a voulu nous chasser; songes-y donc : nous ne t'avons offensé en rien , et ce n'est pas une bonne action que de nous menacer de la guerre : si tu persistes , que l'Éternel , le juge des batailles, juge aujourd'hui la cause des enfans d'Israël et celle des enfans d'Ammon (34). n
Ces mêmes Ammonites, du temps de Saûl, assiégèrent la ville de Jabès ; et lorsque les habitans leur eurent proposé une capitulation , leur roi répondit qu'il traiterait alliance avec eux , à cette condition, qu'illeur crèverait à tous l'œil droit(85). Saîil lui fit chèrement payer ce projet. Cependant
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les relations amicales se rétablirentplas tard avec Darid : les denx rois s'unirent assez étroitement. Après la mort du roi des Ammonites , celui dlsraêl décida aussitôt d'envoyer des hommes de sa maison à son fils et son successeur, pour lui offi'ir ses complimens de condoléance et lui donner des marques d'affection semblables à celles qu'il avait reçues du feu roi (36). Mais la gloire de David , qui venait de triompher des Philistins , des Moabites et d'une grande partie de la Syrie , avait ré* veillé dans l'âme des principaux Ammonites des sentimens de rivalité et de haine ; ils poussèrent le jeune roi à une démarche funeste. Oki s*empara des ambassadeurs, et, sous prétexte qu'ils avaient plutôt le dessein d'explorer le pays que d'apporter des paroles de consolation , on leur fit l'outrage le plus sanglant; on leur rasa la tête et la barbe, on leur coupa les habits à moitié du corps et on les renvoya soudain. Us n'osèrent se présenter èi, Jérusalem , et de Jéricho ils écrivirent le traitement qu'ils avaient essuyé (37). Le cri de guerre retentit de toutes parts : les Syriens jaloux de reprendre leur supériorité accoururent en grand nombre au secours des Ammonites ; mais rien ne résista aux armes hébraïques qui , pendant tout le règne de David , furent invincibles.
On a vu les alliances de Salomon avec les penples étrangers, surtout avec les Tyriens et les
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Egyptiens. Quand les royaumes d'Israél et de Juda se furent formés, chacun s'efforça d'attirer dans ses intérêts les rois de Syrie et d'Egypte pour accabler plus faeilement son adversaire : insensés! qui ne voyaient pas qu'ils travaillaient en même temps à leur propre destruction* L-argjsnt et For furent prodigués pour s'attacher ces dangereux auxiliaires. Des prophètes s'élevèrent avec véhémence contre une si funeste politique; Anani censura de toutes ses forces le roi Asa, arrière-petit-fils de Salomon, qui avait donné l'exemple , et il mérita l'honneur d'être opprimé pour la cause de la vérité et du peuple (88). Bientôt les rois étrangers demandèrent ce qu'on ne leur offrait plus , et les prinqes juifs furent obligés de réunir leurs efforts pour opposer quel* que résistance. Vers l'an 000 avant notre ère, cent cinquante ans avant la fondation de Rome, Ben-Hadad II , roi de Damas , ayant réuni sous &es ordres une foule de petits rois syriens , une nombreuse cavalerie et des chariots, envoya des messagers à Achab , septième roi d'Israël depuis la scission. Ils lui parlèrent en ces termes : « Ainsi dit le roi de Syrie : ton argent et ton or sont à moi, tes femmes aussi et tes plus beaux enfans»» Le roi d'Israël consentit à se soumettre; mais- le lendemain les messagers se présentèrent de nonveau. «Outre ton argent, ton or, tes enfans et
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tes femmes, le roi notre seigneur veut qu'on fouille dans ta maison et dans celle de tes serviteurs, pour en emporter ce qui lui plaira. nAchab n'était coupable que d'une grande faiblesse de caractère : sans les conseils et Tempire de sa femme Jézabel, il aurait déployé des vertus. Les anciens et le peuple furent soudain assemblés ; il • leur exposa l'extrémité à laquelle on le réduisit : <cNe complais pas à cet homme , s'écria-t-on d'une voix unanime»; et quand les ambassadeurs, revenus pour prendre sa détermination, lui dirent, avec jactance , « que sa capitale réduite en poussière ne suffirait pas pour remplir Je creux de la main de toutes les troupes que leur roi conduisait», il l^ur fit cette réponse digne des plus beaux temps de l'antiquité : u Ce n'est pas quand on endosse les armes qu'il faut être fier; c'est quand on les quitte (30). »
Deux cents ans après , sous le règne d'Ézéchijaâ troisième roi de Juda, deux ambassades d'une importance majeure et d'une na^ture tout opposéeoccupèrent vivement le pays. Les rois d'Assyrie, développaient leur plan de s'emparer de tous les bords de la Méditerranée : Tiglat-Piléser avait détruit, pendant le règne du prédécesseur d'É^échias, le royaume de Damas, et Salmanajsar venait d'anéantir le royaume d'Israël. SennAchérib, qui lui succéda, résolut une expédition en Egypte
lae
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Il tira d^abord an gros tribut du roi de Jada, qni espérait par ce moyen détourner ses armes. Mais l'Assyrien fit marcher de grandes forces, et comme les Hébreux se disposaient à se défendre, il leur envoya trois de ses capitaines. Lorsque ces ambassadeurs furent devant Jérusalem , près de Taquéduc du haut étang , qui touchait au chemin du Ghamp-du-FouIon , ils s'arrêtèrent et appellèrent le roi. Le grand«maître du palais , le secrétaire et le directeur des registres sortirent de la ville. Il Rendez nos paroles à Ézéchias : ainsi a dit le grand roi , le roi des Assyriens , quelle est votre présomption de vouloir vous opposer à moi ! Sur quoi comptez-vous? sur l'Egypte; mais TÉgypte est un roseau fêlé ; elle percera la main de cent qui se hasarderaient à la prendre pour appui. Sur vos troupes? mais le roi, notre mettre s'oblige à vous donner deux mille chevaux , si vous pouvez fournir un égal nombre d'hommes capables de les monter. Sur votre Dieu? mais les dieux des nations les ont-ils secourues? Les dieux d'Arphad, de Sepharvaïm^ de Samarie, ont-ils arrêté le succès de nos armes? Peuple juif, ajoutèrent-ils, en se servant toujours de la langue judaïque, et sans écouter les envoyés hébreux qui les priaient de parler en syriaque afin que le peuple n'entendît pas toutes ces menaces de dessus les murailles; peuple juif, c'est à toi que nous nous
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adressons! If'atleiids rien d'Éséchias; tonme^toi du côté du roi d*Assyrie , il te donnera un "pays aussi bon que celui que ta possèdes (40). n Âf ais le peuple, se conformant aux ordres qu'il a^ait reçus , ne répondit rien : et bientôt TAssyrien or« gueilleux eut à déplorer la perte de son armée.
L'autre ambassade airiva de Babylone, chargée de présens pour le roi. Ézéchias , ravi de cela , lenr découvrit avec ostentation ce qu*il avait de plus précieux; des ouvrages en or et en argent, des aromates , ses trésors , ses arsenaux , et tout ce que renfermaient sa maison et sa cour. Isaïe censura soudain celte faiblesse. N'était-ce pas assez de la propension qu'avaient les peuples orientaux à marcher sur l'Occident, sans y ajouter encore l'appât d'un riche butin ? « Viendra le jour, lui dit-il , où toutes ces choses, tout ce que tes pères ont amassé sera enlevé au profit de Ba« bylone ; où ta postérité elle-même servira dans lenr palais les rois de ce pays (41). »
Jnda Machabée fut le premier des pnnces juifs* qui demanda aux Romains leur amitié, de* -venue bientôt fatale au peuple d'Israël. Ses am* bassadeurs dirent au sénat<: « Jnda, ses frères et
* J*ai souvent parlé des princes Machabëes qu^on ne confondra pas avec les sept frères Machabées martyri : ils n*ont rien de commun que le nom.
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le peuple juif nous ont envoyés pour traiter al« Uance avec vous, pour que vous nous receviez au nombre de vos confédérés et amis. » £t les Romains les agréèrent (42)* Le livre des Ma(ihabées renferme aussi les fragmens d'une correspondance avec Sparte* On les a déclarés apocryphes ; mais * en supposant qu'il n'existe aucun rapport entre les deux peuples; que les premières colonies, qui, durant Tépoque de Moïse débarquèrent dans la Grèce) n'eussent emporté aucun souvenir de rÉgypte , d'où elles étaient sortis comme les descendans de Jacob et d'Abraham; en supposant que Lycurgue , qui voyagea dans l'Egypte et dans laPhénicie, après le règne de Salomon, pour 8*in» former des lois , n'ait pas entendu parler des lois si remarquables de ce pays ; en admettant même que ces fragmens soimit totalement controuvësi ils suflEisent, dès que le peuple hébreu ne les désavoue pas, pour déterminer ses principes. « Jonathan , souverain pontife , le conseil de la nation , les sacerdotes et le reste du peuple juif, à-ceux de Sparte leurs frères , salut Nous désirons renouveler notre ancienne amitié et fraternité, afin de ne pas devenir étrangers à votre égard ^. Nous
* La copie du message vrai ou faux , envoyé par un roi 4e Sparte dont le nom est défiguré, comme cela- arrive souvent dans les livres sacrés , s'exprime en termes qui ont bien quelque chose de laconique :
tt Arius , roi de Sparte , à Onias , souverain sacrificateur ,
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nous souvenons de tous dans nos sacrifices et nos £éies solennelles, et nous nous réjouissons de votre gloire. Nous avons enduré beaucoup d'afflictions, et soutenu plusieurs guerres. Toutefois nous n'avons point voulu donner de peines, dans ces malheureuses circonstances, à nos confédérés et amis; le Ciel est venu à notre aide, et nos adversaires out été humiliés. Nous avons donc choisi Numénius et Antipater pour renouveler avec les RomaiDs notre ancien traité ; en même temps nous les avons chargés de se rendre auprès de vous pour vous saluer et vous porter nos let-^ très (43).»
L'établissement des Hébreux était à peine ac-^ comjdi, que la politique exigeait une solide alliance entre ce peuple, la Syrie ^ la Phénicie e4 rÉgypte. Alors toute la ligne de la Méditerranée se serait trouvée défendue , et les puissances orien-' taies ne leur auraient pas imposé le joug. Le nomi de Syrie, chez les Hébreux , Aram, embrasse une étendue qui varie suivant les époques, et dans laquelle la Palestine , la Phénicie , et tous les pay»
salut. Il s'est trouvé écrit que les Spartiates et les Juifs sont frères descendus d'Abraham ; à cause de cela, vous ferez bien de nous apprendre dans quel état vous êtes. Vos possessions et vos bêtes sont à nous ; les nôtres sont à vous ; c'est pourquoi nous avons ordonné qu'on vous le Aéclarêii. t, '{l Màchahées , Tiii.) *^ '
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eoTironnans sont soureiit confondus. On peut la regarder, en général, comme bornée à l'orient par TEuphrate; à Toccident, par la Méditerranée; au midi, par le Liban et la Palestine; au nord, par le mont Taurus : ce qui embrasse à peu près cent viugt lieues de long sur cent de large. La Phénicie, comprise dans cet espace , touche à la Palestine, ets*étend enti*e le Liban et la mer. Le principal fleuve de la Syrie est TOronte , qui du sud-est vase jeterdans la Méditerranée, et àrembouchure duquel fut bâtie, par les successeurs d'Alexandre, une des deux villes du nom de Seleucie. La Syrie ancienne était primitivement gouvernée, de même que les pays de Ghanaan, par une foule de petits rois dontles États se bornaient à une ville , et qui exerçaient un pouvoir plus ou moins rapproché de la démocratie ou du pouvoir absolu. Soit par des confédérations , soit par des conquêtes , ils formèrent des royaumes plus considérables, dans lesquels les divers princes conservèrent long- temps leur domaine particulier, en se reconnaissant vassaux d*un principal roi. C'est la marche ordinaire des choses ; cela est arrivé de la même manière dans la formation de tous les empires modernes : on dirait une espèce d'application des lois générales de Taffinité qui rapproche les élémens des corps, les unit, les sépare , les réunit encore , jusqu'à ce qu il^en soit ré-
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snlté un ensemble plus ou moins parfait» qui devient à son tour élément d'une plus grande masse* Les principaux royaumes de l'ancienne Syrie furent Gessur, Hamat, Soba et Damas; les deux derniers plus importans que les deux autres.
De Josué jusqu'à David la possession du terri-» toire avait été le principal objet de la nation hébraïque : elle ne l'avait acquis que par lambeaux, et on les lui disputait chaque jour. David déplaça la question : non seulement il compléta , à peu de chose près , le plan primitif de conquête , mais il abattit les États agresseurs. Son rival le plus redoutable était Hadadézer roi de Soba, qui aspirait à la domination de toute la Syrie ; il détruisit ses armées. Son empire s'étendit jusqu'à TËuphrate ; de sorte qu'on a mis en doute si c'est pour user de la faculté que lui laissaient les instructions mosaïques , qu'il y porta ses limites, ou si c'est à cause de l'événement même qu'on a inséré plus tard les détails du Pentateuque. Pour mieux régner en Syrie, il épousa la fille du roi de Gessur, il prit sous sa protection spéciale le roi de Hamat , et il contracta amitié avec le roi de Tyr (44). Cette ville, Sidon , Béryte , Biblus , Aradus'^ , formaient les principautés de la Phénicie. La suprématie ,
* Le nom de Tripoli fut originairement donné a la réunion àûB trois Tilles, Tyr, SidcTta et Aradus.
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après avoir appartenu à Sidon passa à Tyr qui , dans ses changemens de gouvernement, ^suivit un ordre inverse de celui des Hébreux. Ceux-ci avaient substitué , vers Van 1100 avant notre ère; des rois à leurs juges ( chophétima); celle-là, six cents ans plus tard , substitua des juges ou auffètet à ses rois. On sait à quelle grande antiquité les Phéniciens prétendaient '^ : leurs divinités , Baal , Astarté ou Vénus , Thamuz ou Adonis et beaucoup d'autres, représentaient principalement la lune et le soleil, et avaient donné naissance àuné foule de pratiques dont ce n'est pas ici le lieu de parler. Ils inventèrent , dit-on , les caractères de l'écriture; et j'ai déjà signalé leur^ manufactures, leur grand commerce et leurs colonies.
Salomon semblerait avoir été guidé par les mêmes vues politiques, lorsque d'une part il resserra les liens avec le roi de Tyr , et que de l'autre il prit en mariage , dans les premières années de son règne , une princesse égyptienne. Mais les vices intérieurs de son administration lui firent perdre sa prépondérance extérieure. Un soldat heureux monta sur le trône de Damas , qui par-
• A plus de trente mille ans. Peut-être que le nouveau gouvernement qu'ils établirent , après la prise de Tyr par Nabuchodonosor , ne fut qu^un retour à un gouvernement plus ancien.
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viol bientôt au plqs haut degré do puissance. Il s'agrandit aux dépens des deux royaumes de Juda et d'Israél , dont la séparation et la folle inimitié avaient été fomentées surtout par les rois d'Egypte. Benhadab II et Hazaél sont les rois syriens de Damas qui jouent le rôle le plus important. L'antiquité de leur ville était grande, puisqu'elle etistait avant Abraham, et que Thistorien Hécatée attribue à ce patriarche d'y avoir pendant quelque temps gouverné.
Dès que les rois assyriens eurent renversé ce royaume , l'alliance aurait dû se resserrer d'autant plus entre TÉgypte et le peuple hébreu , que ce dernier avait à y gagner un appui formidable ; que l'Egypte trouvait par là le moyen d'élever entre elle-même et les puissances orientales un rempart qui empêcherait les souverains de la Babylonie de cpnduii'e leurs soldats jusqu'à ses portes. Mais leur prévoyance n'allait pas si loin ; ou plutôt il fallait que le flux et le reflux des peuples s'accomplissent, que l'Orient tombât sur rOccident qui le refoulerait à son tour. Dans la première irruption des Assyriens ( vers 771 ), Phul leur roi s'était contenté d'un tribut, et avait servi la tyrannie de Ménahem roi d'Israël : dans la seconde ( en 740 ) , le royaume de Damas fut anéanti : dans la troisième (721 ) , celui d'Israël qui avait laissé apercevoir ses desseins de se con-
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fédérer avec l'Egypte, subit le même sort. Salmanazar,poiir mieux s'assurer le pays, emmena captifs les habitans * , et y transplanta des colonies persanes et médes. A la quatrième irruptioD, Bans une peste qui frappa probablement son armée , Sennachérib am*ait détruit Juda et peutêtre soumis rÊgypte. Les généraux de son successeur ravagèrent la Syrie , et de nouvelles colonies occupèrent le pays des Hébreux.
Une révolution s'opéra en Orient; les Assyriens furent abattus par la puissance chaldéenne qui s'éleva à Babylone, la splendeur de leur capitale Ninive s'évanouit pour jamais. Le pbaraon Néco songea alors à prévenir son ennemi, à porter la guerre en Asie. Josias seizième roi de Jada , qui avait beaucoup à se plaindre de lui , voulut s'opposer à son passage , quoique Néco lui assurât que ce n^était pas contre son royaume, mais contre Babylone que ses efforts se dirigeaient. Josias périt dans la bataille. Au lieu de réparer le malheur de cette guerre , de s'attirer la confiance de la Palestine et de la fortifier, le vainqueur lui imposa des tributs , et plaça sur le trône , aux dépens du roi que le peuple |uif avait
* Déjà, dans rîrruption précédente, Tiglat^Piléseray ait transporté en Assyrie une partie des habitans qu*il avait subjugués.
HATioits CTEAsaiaES. 145
établi, le frère de ce roi dont il espérait \ine soumission plus grau de (45). Mais dans une nouvelle irruption , le roi Nébucadnézar ou Nabuchodonosor-te-Grand mit l'Égyptien en déroute et lui enleva toutes ses conquêtes d'Asie. Une sixième , une septième irruption dirigées par le même monarque soumirent Jérusalem, prévinrent une alliance tardive avec le pharaon , dont Tarmée accourue au secours de cette capitale essuya encore une défaite , ruinèrent la Judée et préparèrent aux successeurs de Nabucbodonosor la conquête entière de l'Egypte.
Ainsi plusieurs siècles se sont écoulés pour le développement d'une idée simple de sa nature , savoir, que la position même de Ninive et de Babylone inspirait à leurs maîtres de s'enrîchir des produits des deux mers. Tous les actes , toutes les agitations , tons les combats , tontes les fautes de la Syrie y de l'Egypte, de la Palestine , ont concouru à ce résultat, parce que ce résultat lui-mémè se liait au développement d'une idée , ou d'une nécessité plus universelle, je veux par* 1er du choc, du mélange, de la composition et de la décomposition des peuples , pour arriver à Tensemble harmonique que doit former un jour Thumanité»
Avec ces données, on concevra sans effort les prophètes juifs qui , jugeant par inspiration du
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particulier au général , attachaient les mêmes effets aux mêmes causes. Suivant eux » le défaut d'équité , de raison» d'ordre, d'équilibre, entraînerait la ruine d'Israël : il en arrivera de même aux nations ; elles se précipiteront les unes sur les autres et disparaîtront de la surface de la terre , mais le peuple hébreu restera , parce qu'il porte dans sa loi tous les élémens de justice et d'équilibre , et que la force principale qu'il en retire, quoique se trouvant détournée du but par ses erreurs, ses intérêts, ses passions, joints aux circonstances extérieurs, résisteva à tontes les forces contraires et finira par les absorber.
Certes , on ne peut s'empêcher de reconnaître beaucoup de grandeur dans tout cela : beaucoup de majesté dans ces hommes dont la pensée va, comme une flèche invincible , frapper , à travers les siècles , les dynasties et les nations ; dont la voix solennelle sonne tristement leur agonie et leur fin, et dont les chants se plaisent, pour ainsi dire, à se promener sur des ruines, parce que de tous ces édifices ruinés qui, dans les temps de leur plus grande splendeur, n'avaient pas mis à l'abri leurs habitans^xloit sortir un édifice solide où l'homme savourera en paix toutes les douceurs de la vie. Avec quelle abondance d'images, quelle énergie, quelle pétulance ne se jettent-ils pas, par exemple, sur l'Egypte dont
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on a vu la politique faible et étroite laisser accabler Israël et Juda pai* les Assyriens. Écoutons d'abord Isaïe. « Voici la charge de l'Egypte. JéhoYah Ta monter contre elle sur une nuée légère; les idoles trembleront, le cœur de TÉgypte lui manquera. L'Égyptien combattra l'Égyptien , chacun son frère , chacun son ami , ville contre Tille, royaume contre royaume. L'esprit de l'É*gypte s'est dissipé ; elle n'a plus de bon conseil; je la livrerai à un maître rigoureux , à un roi cruel... •. Son fleuve tarh*a , ses canaux resteront à sec, ses digues seront rompues ,... ses prairies disparaîtront, ses manufacturiers en fines étoffes seront désolés.... ses principaux ont perdu la rai-* $on, les plus sages du conseil du pharaon diva* guent ; ils lui répètent qu'il est le fils des sages , le fils des anciens rois? Fais les donc venir maintenant ces sages-là et qu'ils ie déclarent, s'ils le savent, les décrets de l'Éternel contre l'Egypte. Un esprit de renversement est répandu sur elle; on la prendrait pour un homme ivre qui se roule dans l'ordure (46). »
. « Préparez le bouclier et l'écu , disposez-vous pour la bataille, s'écrie à son tour Jérémie, lorsque le pharaon Néco, après avoir opprimé la Judée , marcha contre le roi de Babylone ; harnachez les chevaux, que les cavaliers les montent; couvrez-vous du casque, affilez vos lances ;
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revêtez les cuirasses. Mais que "vois-je! VcttixÀ «^empare d*eux; ils tournent, le dos; les hommes forts de l'Egypte sont mis en déroute ; ils fuient en toute hâte sans regarder derrière : la frayeur de rÉternel les a environnés. Uhomme léger à la course ne s'échappera point, l'homme fort ne trouvera pas de salut; ils sont renversés vers l'Aquilon auprès du fleuve d'Eaphrate. Qui est celle-là, qui s'élevait comme un fleuve dont les eaux sont agitées ? l'Egypte. Elle disait : je couvrirai la terre , je détruirai les villes et leurs habitans ;.... mais voici une journée de vengeance, où répée s'abreuvera de sang et sera rassasiée: voici un sacrifice à TÉtemel des armées près da fleuve d'Euphrate. Cours en Galaad, 6 vierge fille de l'Egypte , et demande du baume; mais ta multiplierais en vain les remèdes ; il n'y a pas de guérison possible pour toi (47). i»
Enfin le violent Ézéchiel trouve sur le même sujet de nouvelles images. « Fils de l'homme, m'a dit l'Éternel , tourne ta face vers TÉgypte , et prophétise contre le pharaon et contre son royaume. Parle-leur ainsi : C'est à toi que j'en veux , pharaon, roi d'Egypte, grande béte aquatique qui te tiens couchée au sein de tes canaux, et qui te contentes de dire : le fleuve est à moi; je me suis fait moi-même. Eh bien ! je mettrai des crochets dans tes mâchoires , j'attacherai à tes écailles tous les
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poissons qui Tivent dans tes eaux, et je tous tirerai tous ensemble hors da fleuve ; je tous étendrai sur le sable du désert ; tous y tomberez de tout votre poids ; et je tous livrerai aux bétes de la terre et aux oiseaux des cieux-, pour qu'ils tous déTorent : car vous n'avez eu envers la maison d'Israël, que la consistance du roseau; quand elle t'a pris dans la main , tu t'es rompu et tu lui as percé jusqu'à l'épaule; quand ils se sont appuyés sur toi , tu as cassé , et tu les as Fait tomber à la renverse (48).
La pensée des principaux Juifs transportés en captivité à Babylone, fut de se faire bien valoir à la cour où le roi les avait admis ; de gagner l'esprit du monarque , et d'obtenir par la faveur , la liberté qu'ils n'avaient pu conserver par les armes. Daniel , qui était du sang royal , obtint la pins brillante destinée dans cette période. Qu'on juge le despotisme asiatique. Nabuchodonosor eut un songe qui l'agita beaucoup ; à son lever il le perdit de mémoire. N'importe; il fait appeler ses mages, ses astrologues, ses enchanteurs, sesChaU déens, et il leur impose de lui donner l'interprétation du songe qu'il a oublié. En vain, ces diverses compagnies lui expriment l'impossibilité de la chose; le roi le veut, et, s'ils n'y réussissent pas, un décret général d'extermination punira leur ignorance. Le décret est lancé : Daniel demande
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un sursis; il réfléchit avec trois de ses compagnons versés comme lui dans les lettres et la science , et une inspiration de la nuit lui apprend ce qu'il doit faire. Deux partis seprésentaient , ou de deviner le songe oublié , ou d'influer assez fortement sur l'esprit du despote , pour lui persuader qu'il a\ait songé la cbose. qui lui serait racontée, j ce Grand roi^ lui dit Daniel , tu as vu en songe | une immense statue éclatante , qui se tenait de- j bout devant toi, et qu'on ne pouvaitregarder sans frémir. Sa tète était d'un or très-fin, sa poitrine et ses bras d'argent, son ventre et ses hanches d'airain , ses jambes de fer, ses pieds en partie de terre et en partie de fer. Tu la contemplais , lorsqu'une pierre, se détachant d'elle-même de la montagne , brisa la statue, et ayant broyé ensemble la terre, le fer, l'airain,, l'argent et l'or, s'agrandit et devint bientôt une montagne qui remplit toute la terre. Voilà le songe ; voici l'interprétation : Toi, qui es le roi des rois, à qui les enfans des hommes, les bétes des champs, les oiseaux des cieux obéissent , qui as reçu de l'Éternel le sceptre , la puissance, la force et la gloire, tu es la tête d'or très-pur; mais après toi s'élèvera une monarchie de moindre importance ; ensuite un troisième royaume qui sera d'airain et qui dominera au loin; puis une quatrième monarchie , aussi forte que le fer, qui brisera tout, mais qui
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aura un côté faible, comme l'indiquent les pieds en partie de fer et en partie de terre. Enfin un dernier empire se formera , dans lequel seront confondus tous les royaumes , et qui n'aura jamais plus à craindre la destruction. »
Lié roi surpris de ces paroles , prononcées avec une solennité qu'il nous est impossible de rendre , et cbarmé sans doute d'être appelé la tète d'or très-fin , tandis que tout le reste ne consistait qu'en argent, en airain, en terre et en fer, fit grâce, en faveur de cet or-là , à la pierre qui avait tout broyé, se prosterna devant la sagesse du jeune homme, retira Tédit de prescription , établit Daniel gouverneur de Babylone , et lui accorda des places importantes pour ses trois amis. Ce premier signe d'aliénation mentale , de la part d'un prince qui avait voulu l'interprétation d'un songe dont il ne se souvenait pas lui-même, fut suivi de quelques autres; enfin du développement complet d'une maladie qui a son nom particulier dans la -science médicale, et qui fait croire à rhomme affecté qu'il est changé en loup , en chien , ou tout autre animal de ce genre (49.)
Les successeurs de Nabuchodonosor s'abandonnèrent à la paresse et à la débauche ; la décadence de Tempire fut rapide. Les Mèdes , possesseurs de l'Assyrie , se virent rangés sous les mêmes drapeaux que les Perses , par l'élévation de Cyrus y
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qui marcha bientôt à la conquête de Babylone, Le roi chaldéen , Betsasar , qu'Hérodote appelle Labydénus, se préparait par des festins à résister à un si puissant ennemi. Tout à coup , au milieu d une orgie , trois mots pàinirent en caractères de feu sur la muraille. Le roi épouvanté fait appeler ses mages , qui n'en savent pas trouver Tintei^prétation, Daniel , alors revêtu du titre de chef des mages , des astrologues , des devins et des Cbaldéens» lui dit : o Ces trois mots sont : tblbtsè, qui signifie que Dieu a compiéles années de ton règne et en a marqué la fin ; tékel , que tu as été pesé danjs la balance et trouvé léger; ovpharstn ou PERES , que ton royaume a été partagé et donné aux Mèdes et aux Perses (50). »
Babylone passa en effet sous la domination persane, et Daniel, ayant acquis la confiance des nouveaux souverains , les suivit àSuze , et fut mis à la tête des affaires publiques. Il était toujours très-avantageux a cet empire déposséder les rives de la Méditerranée. La résolution des rois d'Assyrie de substituer des colonies aux habitans du pays d'Israël n'avait suscité que des troubles. Combien n'aurait-on pas plus de garanties pour la conservation de ce pays même, en y rétablissant un peuple qui avait su le défendre avec tant de valeur , qui ne pouvait chasser de son souvenir ses sujets de plainte envers l'Egypte et la Syrie,
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et qu'une reconnaissance étemelle , autant que ses propres intérêts, attacheraient au puissant royaume de Perse ! D'ailleurs , quel honneur pour le monarque appelé à accomplir cette grande chose! Le Dieu souverain du ciel et de la terre avait , plusieurs siècles avant sa naissance , signalé son nom , ses victoires , et l'éclat imposant qui jaillirait de sa couronne*
Gyrus convaincu par ces raisons , et flatté de cet hommage , signa Tédit qui rendait aux Juifs la liberté de rétablir leur république. Quarantedeux mille hommes montèrent de Babylone , sous la conduite de Zorobabel, de la tribu de Juda, président du conseil des anciens , et de Josué fils de Jûsédec , chef de la magistrature sacerdotale.
Mais les peuple*s voisins et ennemis de la Judée ne virent pas sans effroi qu'elle allait revenir à son ancien pouvoir , et que tôt ou tard elle regagnerait ses premières limites. Les colonies samaritaines songèrent avec habileté à se faire admettre dans lejnôuveau gouvernement, comme amis et confédérés; afin d'acquérir peu à peu de l'influence et de détourner toutes les mesures quipour^ raient donner trop de prépondérance à Jérusalem. Les anciens des Hébreux, ayant aussitôt compris tout ce que leur proposition renfermait d'arrière^ pensée, leur répondirent, en peu de mots, «qu'ils se trouvaient assezvforts pour rebâtir le temple.,
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et que, Gyrus ne leur ayant imposé à ce sujet aucune condition , ils s'en tenaient à la lettre même de redit (51). » Alors les Samaritains , aidés dei Arabes, des Ammonites et des Asdodiens, s'efforcèrent de jeter TépouTante, par de fausses nouvelles, dans l'esprit des Juifs; ils corrompirent des gens qui leur servaient d'espions et qui proposaient de mauvaises choses dans le conseil; ils eurent auprès du roi de Perse des hommes affidés qui nuisaient sous-main aux affaires de leurs adversaires ; en même temps ils écrivirent les lettres suivantes , qui développent très-bien la question politique et l'impatience du joug qu'avait le peuple dont nous nous occupons : « Le conseil des nations diverses que le grand et glorieux Osnapar a transportées des contrées au-delà de TEuphrate dans la Samarie , au roi de Perse , salut.
cr Tes serviteurs pensent qu'il est de leur devoir de t'avertir que les Juifs revenus à Jérusalem bâtissent la ville rebelle et méchante , posent les fondemens dé ses murailles et les relèvent. S'ils accomplissent leur dessein , ils se soustrairont bientôt à payer le trîbut, la capitation, l'impôt, et porteront un notable dommage an revenu du roi. Or, il ne nous convientpasà nous, qui avons été nourris par le roi , de souffrir cela ; c'est pourquoi no«is l'engageons de chercher dans le livre des Mémoires dç son père : il y verra que
RATIONS ÉraiiHGiBBS. 155
cette Tille a toujours été p^oicieuse aux rois et aux proTioces 9 et que toujours il s'y est tramé des coiqplpt» , lesquels ont occasionné sa rui«ne(52). »
Les travaux furent donc su$pendus pendant les dernières années du règne de Gyrus , pendant tout le r^ne de Gambyse etde^son successeur éphémère Smerdis ; mais les Juifs toujours occu* pés. de leur projet, et parmi lesquels un grand nombre éti^Uis à Babylone et dans la Perse jouissaient de beaucoup de crédit à la cQur, finirent par obtenir de Darius fils d'Hystaspe , que rÉcriture nomme Assuérus,^ la confirmation de redit primitif. Ësdras amena, en 467^ la septième année du règne. d'Artaxerce-Longue-Main , une nouvelle troupe de Juifs à Jérusalem ; et il mit une grande activité dans les travaux que les prophètes Aggée et Zacharie eiLcitalent aussi par leurs discours. Neuf ans après, Néhémie, qui était échanson du roi de Perse, vint lever de nouveaux obstacles et repousser par les armes les peuples qui s'opposaient à la restauration de la république. Dans la suite, elle n\eut que de faibles démêlés avec la Perse qui marchait vers sa ruine ; et elle lui donna, un dernier et beaa témoignage de reconnaissance, lorsqye, après la bataille dlssus (en,, 333), si funeste pour la famille de Darius Godoman, Al^andre eut mis
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le siège clevaDt Tyr. Un ordre fut transmis à tous les peuples d'alentour de porter des secours et des vivres à l'armée macédonienne. Jaddos, alors grand-prétre et prince de Judée, répondit que le serment de fidélité que la nation avait prêté au roi de Perse n'était pas délié par le malheur de ce roi , et qu'ils n'enverraient pas des vivres a son ennemi. Les Samaritains espéraient qu'Alexandre, vainqueur, exhalerait sa colère sur Jérusalem ; mais le contraire arriva* Jaddns, n'ayant pas d'autres armes à lui opposer, se revêtit de ses ornemens pontificaux, fit couvrir les chemins de fleurs et alla à sa rencontre. Ce vieillard vénérable , cette fermeté généreuse , cet encens, cette réception inattendue charmèrent le jeune héros ; d'antiques prédictions sur sa fa« ture gloire flattèrent doucement son oreille , et il accorda des faveurs à ceux dont la perte semblait assurée(53).
Dans les grands mouvemens des armées qu'occasionna sa mort , la Judée fut long-temps à savoir sous quelle domination resterait la Syrie et la Phénicie. Antigène y régna quelque temps et étendit par des victoires sa puissance sur toute l'Asie. Ptolémée fils de Lagus , ligué avec les autres généraux d'Alexandre , marcha contre lui et traversa la Syrie; mais bientôt forcé de l'évacuer, il se rendit maître de Jérusalem et se fit suivre
d'une nombreuse colonie de Juifs qui peuplèrenl Alexandrie et Gyrène. La preuve de fidélité qu'ils avaient donnée à Darius le détermina à leur confier plusieurs de ses places fortes. Après la ba« taille dlpsus, ( en 301 ) , où Antigène perdit la -vie , la Syrie tomba en pai*tage à Séleucus , la Palestine et |a Gœlé-Syrie comprise entre le Liban et TAnti-Liban» en partage au roi d'Egypte. Mais cette dernière contrée, qui avait une grande importance, à cause, du bois de construction qn'on en retirait, devint un éternel sujet de discorde entre la famille des Séleucides et les Ptolémées. Pendant plus d'un siècle on voit la Cœlé- Syrie perpétuellement prise et reprise , et la Judée perpétuellement foulée et refoulée par de puissantes armées qui se rencontraient sur son territoire* Quelle constitution ; quel patriotisme, quelle constance auraient résisté à des désastres si multipliés ! Et comment se fait-il que des historiens aient accusé le peuple hébreu de n'avoir jamais su conserver sa liberté, dont il se montrait d'ailleurs si avide ? Aucune nation du Monde, proportions gardées , n'a plus fait pour cela que lui ; mais aussi aucune nation n'a eu à lutter contre un concours de circonstances plus graves.
Cependant les Machabées parurent , et bientôt le territoire fut nettoyé d'ennemis , et bien-
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tôt la Jndée toucha à ses ancieimes limites ; de sorte que , sans les Romains , la balance des premiers temps se serait rétablie entre TÉgypte , la Palestine et la Syrie , et qu'an nouveau DbvA aurait probablement fini par reprendre l'avantage sur les princes syriens et par relever, pour me servir des termes juifs eux-mêmes , la majesté de f empire. Gela explique le profond attachement que les patriotes hébreux conservaient à la mémoire de ce roi , et les qualités auxquelles ils croyaient devoir reconnaître leur libérateur , ou messie. « Si tu as tant de pouvoir, disaient-ils à Jésus , fais-le servir d'abord à nous rendre l'indépendance ; reconstitue l'État , et puis enseigne^nous, comme prophète , tout ce qui te semblera bon (54). »
Mais le flot, arrivé jadis de l'Orient, partit cette fois des rives occidentales , et Rome , cédant à un mouvement qui devait la détruire elle-même, engloutit à la fois l'Egypte, la Syrie et Jérusalem. Une longue barbarie a dominé depuis sur ces contrées; quel sera leur avenir? Les oscillations des peuples continuent ; l'impulsion générale vers l'Occident semble terminée,; tous les yeux se re* portent déjà vers le berceau de l'humanité ; et l'importance politique de Jérusalem et du pays d'Israël ne peut manquer de renaître, dès que la civilisation unira l'Asie à l'Europe; dès que le
génie de Thominesera parvenu à creuser Tisthme de Suez , pour mêler les eaux de l'Océan à celles de la Méditerranée , et pour éviter aux relations commerciales de l'Orient l'immense circuit du cap de Bonne-Espérance.
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CHAPITRE III
HELÀTIONS FAETICVUERES AYEC LES ETBANGEBS.
Les lettres de Jérémte aux Juifs de Babylone, leur disent : u Bâtissez des maisons et y demeurez; plantez des vergers et recueillez-en les fruits. Mariez-Tous , mariez yos fils et vos filles. Surtout faites des vœux pour la paix de la ville dans laquelle vous avez été transportés ; car votre repos est attaché au sien (5S).w Quels devoirs THébreu n'aura-t-il donc pas à remplir dans les pays où il a fixé de plein gré sa résidence!
A Sparte les étrangers recevaient, après un court délai 9 Tordre de sortir du pays. A Athènes ib devaient se choisir paimi les citoyens un patron qui répondît de leur conduite, et ils devaient payer au trésor public un tribut annuel pour eux et pour leurs enfans. Ils perdaient leurs biens quand ils ne remplissaient pas le premier de ces
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Dgagemens, et leur liberté qnand ils violaient le econd. Dans les cérémonies religieuses, leurs smnies étaient obligées d'étendre des parasols ur les femmes libres.... Ils se voyaient enfin exposés aux insultes du peuple et aux traits ignomi^ lieux qu'on lançait contre eux sur la scène (56). Dans les temps modernes, il faut lire les lois 'elatives aux étrangers et au droit d'aubaine. Par »emple : « Ceux qui venaient s'établir dans le royaume de France , dit Merlin , étaient traitéa très-durement par les seigneurs, et dans plusieurs provinces il était d*usage qu'on les réduisît à l'étai de serfs ou main-mortables de corps (@7). » . -
Si , chez des peuples Irès-renommés, les'choses se passent de cette manière , qu'en sera-t*il cbex les Hébreux? queTtraitement leur fera-t-on subir? puisque la législation de Moïse,, suivant ce que le bruit général en rapporte, avait pour but de séparer Israél do tous les autres peuples, d'établir entre eux et lui une barrière et une haine insurmontables. Sans doute sur les limites de l'État, des gardes vigilans auront la charge de défendre l'entrée à tout homme né hors du territoire et étranger à la nation ; sans doute si quelqu'un échappe à la sm^veillance publique et s'mtroduit dans les murs , il sera déporté soudain , heureux de ne pas éprouver un sort plus misérable.
Rien de tout celai. Ilçstikux qu'après avoir lojd
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son peuple , si Von veut me pardonner cette eipresâoD , le législateur loi ait fait fermer sa porte aux nations étrangères ; il est faux que la séquestration soit un principe essentiel de sa politique: au contraire , chez aucune nation , les lois relatiyei aux étrangers ne se rapprochent plus des pria* cîpes d'égalité ; de liberté , de fraternité. La question n'of&e pas grandes difficultés à résoudre; elle est toute matérielle ; il s'agit seulement de citer les |oi^ et des faits qui y correspondent.
' Mais d'abord observons que certaines choses ^ui semblent montrer le législateur en contradiction avec Inî-raéme ne dépendentpàs de sa volonté et méritent en conséquence d'être élaguées. Sa pensée comme conquérant avait été de mettre. en fuite les habitans de Canaan , et de déblayer entièrement le terrain sur lequel il devait élever son édifice. Or, les Cananéens furent rendus tributaires , et de là s'ensuivit des mesures d'exception , qui ne peuvent toutefois être comparées aox mesures cruelles prises parles répabli(|aefl grecques envers les vaincus qu'elles réduisaient à Tétai d'ilote. Les étrangers que Salomoil rassembla dans le pays pour transporterie bolitjtl Veis pierres néi eessaires à la construction Ido /IsinplQ. appartenaient i cette classe d'ifidi^d«s (i63).
Le mot ^cier indique; égalevirenAidanft le Pentateuqne l'étranger aâUiéau peuple l^ébreu; et Ctlni
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qui n'est qu'habitant, ioohab , ou règnicole* Dans la suite on appela les premiers , étrangers de justice, et les autres, étrangers des portes ou de domicile. Le passager ou forain était désigné par le mot nocri. Je n^ai pas besoin de dire que le nom d'étranger ne s'appliquait que d'une maniéré très^éioignée à l'Hébreu d'une tribu qui se rendait 4ans une autre; pour preuve de la différence, il me suffit en ce moment de ces mots : « Siunétran*ger jffier veut accomplir la pâque avec toi, il devra se foire circoncire. Certains alimenste seront défendus , mais tu pourras les donner à l'étranger guer, ou les vendre au forain nocri (09). »
On a déjà tu que l'étranger de justice ou le prosélyte hébreu ne correspond nullement à rhomme appelé de nos jours un converti, mais à l'étranger naturalisé. Il adopte sans restriction toute la loi de TÉtat, par la raison que cette loi n'a d'empire que sur les actions extérieures ; que toutes celles qu'elle défend ou qu^elle commande n'ont pour but que le bien-être temporel et lé dé* veloppement de l'intelligence des citoyens.
Les Hébreux n'ont donc jamais pensé, par exemple, que, sur tous les points de la terre, un homme, pour être juste ou heureux, eût besoin de recevoir le baptême imaginé par Abraham :
mais comme la puissance législative avait jugé cet usage utile, comme la nation avait partagé cet
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avis, il fallait s'y soumettre pour en devenir membre intime* Tels on a yu les aspirans à certaines sociétés chevaleresques signer, de leur propre sang , leur adhésion.
L'individu qui veut être incorporé déclare ses intentions devant trois juges, au moins, et non devant trois sacerdotes^ Ces juges, après avoir demandé s'il n'est poussé par aucune crainte , s'il agit en conscience et librement, lui retracent les privations , les devoirs nombreux qui sont impo* ses aux enfons dlsraêl. Si l'étranger persiste, on le reçoit avec les cérémonies d'usage. Alors il devient semblable en toute chose aux autres Israélites ; surtout dès qu'il a épousé une citoyenne qui Tunit immédiatement à l'état, ic Le prosélyte guer sera semblable à vous devant Jéhovab , 's'écrie Moïse. Eeoe talis fit per omma instar Israe^ lUcB9j ajoutent les docteurs (60). Dès que les cérémonies sont achevées, le prosélyte était censé Juif comme les autres, dit Basnage, il en prenait le titre depuis que ce nom fut commun à toute la nation (61).
Athènes punissait de mort l'étranger qui se mêlait aux assemblées du peuple. De nos jours on
* Lors même que des sacerdotes eussent été aa nom' bre des juges, c^est toujours en cette dernière qualité qu'ils auraient agi.
iii]>iyi]>i78 énuNocBflu 160
n'appelle point aux fonctions publiques le simple régnicole, parce qu'il n'a pas cesè/é d'appartenir à une autre nation. U en était de même chei les Hébreux; mais pour nous les charges publiques sçnt de véritûbies professions qui , outre Thonneur, donnent à celui qui les exerée des revenus puisés dans le Trésor national; pour eux» au contraire, qui les remplissaient gratuitement, elles étaient comme un fardeau qu!il fallait supporter dans l'intérêt commun. L'Israélite et l'étranger naturalisé jouaient donc , pour ainsi dire , env,ers les étrangers de domicile, le rôle des chefs de famille, qui, faisant les hopneurs de leur maison à ceux qui les visitent , leur en procurent tous les agrémens, et se réservent toutes les peines;
La manière dopt la loi . fait . aux étrangers , en général, Les honneurs.de la patrie ,^ justifié en tout cette assertion. Après avoir dit: «,Il.y aura, une même justice, une mémie loi, un mémedrodt pour vous et pour l'homme qui fait son séjour parmi vous ; il sera, semblable à vous devant Je-» hovah; vous le laisserez s'pnrichir par son travail ; jamais vous ne l'opprimerez ni ne le générez^» Elle ajoute : «Et vous Vaimere» comme vous-même; car v^us sav» quelles craintes éprouve le cœur de l'étranger, vous l'àveE été en Égypto(62)i » ; C'est donc certainement Thomme qui n'est point < affilié, que Moïse désigne ici, puisque les Hé-
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hveni ne s'étaient jamais eonteriiê à la reli(pM)n égyptienne, o Souviens-toi que tu as été esi^ave dans ce pays, que tu as été opprimé , que tes malr heuTS t'ont fait verser âeê larmes; c'est pourquoi je te commande ces choses, afin quCi chez toi, les larmes de l'étranger ne coulent poiikt« >
Mais il ne suffit pas de ne point raffliger^ d*avoir du re^ectpour lui, et de le laisser libre, il faat le secourir quand il est dans la peine; Israël sera 9<m protecteur, son ami, lui fera oublier les malheurs qui Tout chassé sans doute de sa patrie. « Jéhovah aime l'étranger et lui donne de quoi vivre et de quoi se vêtir (68). Israël , pour accomplir la volonté du Jéhovah etécutera donc les lois suivantes : « Les dimes de la troisième année seront partagées enive le lévite, l'étranger pauvre, la veiive et l'orphelin. Quand vous férex la moisson, vous laisserez un angle du champ sans y passer la &uoiUe j et vous ne glanerez peint; ce sera pour le pauvre et peur ^étranger. Quand vous aurez secoué voi oliviers, vous ne chercherez point ce qui reste ^ branche après branche; de même quand vous aurez vendangé ; si, en rapportant vos moissons f vous oubliez quelques javelles dans le champ, votis ne retoornerei peint pourles prendre: vous les laisserez à la veilve, à Porphelin et à l'étrangeif *• Lorsque celuînei de-
* La moralité de ces lois est hors de toute discusîsiôn;
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Teno pauvre tendra vers tous ses mains défaillantes 9 TOUS le soatiendres afin qu'il vive avec TOUS. Sartout, souYenez<-TOQS , Moïse le répète, que TOUS avez été opprimés en Egypte : c'est pour^ quoi |e TOUS commande toutes ces choses (fi^)* » Quel que soit le pays d'où il arrive, l'étranger est libre de rendre hommage à la Divinité dans le temple hébreu et dy offrir des sacrifices* u G Jéhovah ! dît la prière pour la dédicace de ce temple, écoute aussi l'homme venu d'un pays lointain et qui n^e$i pas de ion peuple dinraëly daigne exaucer sa prière^ » Enfin, la terre Israélite offre l'inviolabilité à tout homme qui va y chercher un asile contre la persécution* « Quand un esclave se sera réfugié vers toi , tu ne le livreras point à son mattre , mais il demeurera avec toi, an milieu de toi, dans le lieu qu'il aura choisi, dans celle de tes villes qui lui plaira, et tu ne l'affligeras en rien (0^).
Telles sont les principales dispositions de la
mais dans la pratique elles pouvaient entraîner plusieurs inconvéniens. La propriété doit itra aussi libre que poS' sible. Un étranger qui avait le droit de grapiller les oliviers ou les vignes , y mettait beaucoup moins de soin que le propriétaire lui-même , et pouvait occasionner bien des dommages. L*angle du champ qu'on laissait pour eux comprenait au moins , d'après les règlemens , la soixantième partie de ce champ : il était exempt de tout impôt.
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loi fondamentale. Malgré plusieurs fausses conséquences auxquelles les rabbins ont été conduits , soit en prenant pour des lois diverses choses d'exception renfermées dans les livres sacrés; soit par les abus que produisit à certaines époques une trop grande latitude laissée à l'entrée et a rétablissement des étrangers dans Tétat hébreu; soit enfin parla méfiance et par la haine que dut naturellement éveiUer'dans leurs âmes la manière dont on les traita chez les étrangers, ils reconnaissent sans détour les principes, et ils les expriment avec une clarté remarquable. « Toat Israélite doit se conduire envers les étrangers de domicile, ditMaimonide, pour tout ce qui regarde les rapports civils et la répartition des bienfaits, pomme envers les autres Israélites : il nous est ordonné de les sustenter égalenient.Quant àlavis des Sages, de ne pas réitérer le salut envers l'idolâtre'^, il ne s'applique point à ces étrangers de domicile. Bien plus, ces Sages ont recommandé, même envers les nations idolâtres, de visiter leurs malades, d'enterrer leurs morts, et de donner à' leurs pauvres , comme nous faisons aux Israélites ^ et cela par amour de la paix : car il est
* Cela a rapport a cette maxime : Quand un Gentil idolâtre passe auprès de toi , salue-le une fois par amour de la paix ; si c'est un Israélite ou un étranger de justice ou de domicile , salue-le deux fols , parce qu'outre IV mour de la paix, il y a une bienveillance particulière.
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écrit que Dieu est bon envers tous, que sa miséricorde s'étend sur toutes ses œuvres , que toutes ses voies ont quelque chose d*agréable , et que tous ses sentiers conduisent à la paix (66). » Sur ces fondemens, le si^nhédrin de Paris se hâta de proclamer qu'en tout pays les Israélites sont tenus de regarder leurs concitoyens , qui recon^ naissent la Divinité, comme leurs propres frères^.
* Le grand Sanhédrin ayant considéré que Topinion des nations parmi lesquelles les Israélites ont fixé leur résidence depuis plusieurs générations, les laissait dans le doute sur les sentimens de fraternité et de sociabilité qui les animent, de telle sorte que Ton ne paraissait point fixé sur la question de savoir si les Israélites regar^ daient leuré concitoyens chrétiens comme frères, ou seu* lement comme étrangers ; afin de dissiper tous les doutes sur ce point , le grand Sanhédrin déclare :
« Qu'en vertu de la loi donnée par Moïse aux enfans dlsraél, ceux-ci sont obligés de regarder comme leurs frères les individus des nations qui reconnaissent Dieu créateur du ciel et de la terre , et parmi lesquelles ils jouissent des avantages de la société civile, ou seulement d'une bienveillante hospitalité.
» Que la sainte Écriture nous ordonne d'aimer notre
semblable comme nous-mêmes Que d'après cette
doctrine universellement reçue et par les docteurs qui ont le plus d'autorité dans Israël, et par tout Israélite qui n'ignore point sa religion , il est du devoir de tous d aider, de protéger, d'aimer leurs concitoyens, et de les traiter, sous tous les rapports civils et moraux, à l'égal de leurs co-religionnaires.
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Le Talmud ajoute : « Qae les Gentils qni observent soigneusement la loi valent autant qn'na souverain pontife; c'est-à-dire qu'ils n'obtiendront pas une moindre récompense que les premiers d'entre les Hébreux (67). »
Les mariages , sévèrement prohibés avec lesfftmilles cananéennes et celles qui offraient des sacrifices impies, sont permis avec les autres peuples. C'est contre les premiers seulement qu'Esdras avait droit de tonner : j'ai déjà blâmé li mesure qui fut prise alors de faire renvoyer par tous les citoyens leurs épouses étrangères* Sans doute chaque individu, en vertu de la loi di divorce, pouvait rompre son mariage, mais ii chose considérée comme résolution publique était aussi contraire par sa rétroactivité au droit naturel qu'au droit hébreu. Il y avait eu libre engagement avec les femmes étrangères : or, quand Josué eut pris des engagemens avec la peuplade
« Qae puisque la religion mosaïque ordonne aux Israélites d'accueillir avec tant de charité et d^égards les étrangers qui allaient résider dans leurs villes , à plos forte raison leur commande -t-elle les mêmes sentùneu envers les individus dés nations qui les ont accnetUij dans leur sein , qui les protègent par leur lois, les déindent par leurs armes , leur permettent d^adorer rÉternd. selon leur culte, et les admettent, comme en France, à la partiétpation de tous l'es droits civils et politiques.... ( Décisions , art. iv. )
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gabaonite qui était au nombre des Cananéebs aoatbématisés, il se jugea lié d'une manière indissoluble, quoique les Gabaonites lui eussent fait croire qu'ils appartenaient à une nation lointaine. Dans la suite, une peste de trois ans fut signalée comme la punition de ce qu'on avait violé les promesses qu'ils avaient reçues (68). Le législateur laisse tonte liberté de prendre une épouse étrangère, même une captive : « Si parmi les prisonnières il en est une qui t'inspire de l'amour, to pourras en faire ta femme, mais à cette condition , qu'en devenant citoyenne d'Israël elle renoncera à son ancienne patrie (69). » Un des principaux chefs de la famille de Caleb donne sa fille, riche héritière , à un de ses seiTiteurs qui était Égyptien ; Rnth est deMoab; Samson épouse une Philistine ; David , la fille d'un roi de Gessur; Salomon pendant le temps -de sa sagesse prend pour femme la fille d'un pharaon; enfin Moïse lui-même était uni à la fille d'un prêtre de Madian (70). Toutefois en tolérant ces mariages, l'état ne peut s'empêcher de voir d'un œil plus doux les hommages rendus aux filles de Sion* Sparte n'aurait pas montré cette indulgence; elle se serait irritée qu'un de ses citoyens eût demandé une épouse à l'Épire ou au peuple d'Ârgos.
Lorsque les Hébreux sortirent d'Egypte, une foule d'étrapgers les suivait et fit partie de la na-
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tion. Africanas préteDd que les généalogies de ces anciens prosélytes s'étaient conservées jusqu'au temps de Jésus-Christ, et qu'on se faisait une espèce d*honneur d'en être descendu (71). L'étranger, sous Josué et ses successeurs , prend toujours sa place dans les assemblées solennelles. Sous Salomon, des gens de tous les peuples de la terre se rendaient à Jérusalem (72). Le chroniqueur du règne d*Asa marque, comme les temps les plus malheureui , ceux où il n'y a pas de sûreté pour le voyageur, à cause du trouble des villes (73). Le nombre des étrangers est grand pendant les jours des prophètes, qui mettent les injustices qu'on leur fait sur la même ligne qufi les injustices envers la veuve et l'orphelin. Après le retour de la captivité, les étrangers portent leurs denrées sur les marchés de Jérusalem , et une foule de juifs restent de plein gré sur la terre étrangère où ils ont formé des établissemen$(74). Ils se répandent ensuite en Egypte et surtout à Alexandrie où leurs livres vont donner un nouvel' essor à l'esprit humain. Vers les derniers temps de la Judée , les étrangers se trouvaient dans une proportion considérable à Jérusalem. Les Gentils , du mot latin ^ens (nation), qui étaient pour la plupart idolâtres, et qu'il faut distinguer des domiciliés et des naturalisés, avaient obtenu une enceinte dans le temple. « L'Évangile distingue
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trois sortes de personnes, dit Basnage^ les Jqifs, les prosélytes de justice, les Gentils. Ces Gentils, accoutamés à la pluralité des dieux et à courir après celui qui leur paraissait le plus puissant, se rendaient à Jérusalem pour honorer Dieu. Ils le priaient; car la tradition porte que, si un Gentil prie Dieu, le Juif était obligé de répondre, Jime»; ils faisaient des vœux, ils apportaient des pcésejors, ils entraient dans le parvis des. nations avec les prosélytes^ mais ils ne pouvaient pas passer plus avant (75). «Ces mêmes Gentils formaient libre* ment des assemblées privées où ils étaient en nombre illimité , où ils discouraient selon leur bon plaisir. Enfin, dans le pays hébreu, qui s^isolç, à ce quon avait prétendu,. de tous les étrangers, une multitude se réunît dans les places publiques, sans que les magistrats, s'y opposent, sans qu aucune force soit déployée, quoique nous ayons déjà vu que la garnison romaine, était à leur disposition comme force executive. Cette multitude va écouter saint Pierre à qui Ton ne fer- . mera pas la bouche tant qu'il ne sprtira pas de la ligue qui , aux yeux des Juifs, formait la limite du droit accordé aux hommes armés de la parole^ Or, cette multitude, de quoi se coippose-t-elle? de Parthes, de Mèdes, d'Élamites, d'habitans de la Mésopotamie , de la Judée , de la Cappadoce^ du Pont, de l'Asie supérieure; de Phrygiens, de
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Pam'phyliens, d'Égyptiens, de Libyens, soit juifs d'origine , soit prosélytes , de Cretois et d'Arabes (76).
Voilà des faits , voilà des lois. Sans parler des causes natarelles de premier et de second ordre qui ont exercé leur influence sur les Bébreni dispersés parmi les nations, que Ton compare, d*nne manière générale , ces lois à celles qu'ont faites pour eux et qu'ont largement exécutées, jusqu'à la grande époque moderne , les peuples placés sous l'empire d'une religion qui se glorifiait d^avoir détruit la servitude. Là les bûchers s'allumaient; ici on les faisait descendre au rang de la béte : nulle part une terre hospitalière ne leur assurait le repos; partout d^affreuses iniquités , d'imbécilles mépris , de fanatiques clameurs tenaient sans cesse leur ame suspendue entre Texistence et la tombe.
Les rois d'Assyrie commencèrent la dispersion en transplantant une partie des dix tribus dans la M édie et dans la Perse. Ces familles se répandirent dans toute l'Asie orientale, jusque dans la Qiine. Les désastres et les discordes qui précédèrent et accompagnèrent la ruine de Jérusalem en- firent arriver un grand nombre en Occident. Les émigrations forcées dans l'Egypte et à Cyrène ; leurs insurrections et leurs défaites les jetèrent sur toutes les plages de l'Afrique. Après
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uDe de ces grandes insurrections, Adrien en transporta» dit-on, cinquante mille familles en Espagne : les persécutions des califes dans le dixième siècle les firent de nouveau refluer vers FEarope , d*où ils sont passés en Amérique. Ainsi s'est accomplie la parole de leur législateur : «Pas de terme moyen, choisissez; ou une parfaite union, ou d*être brisés, et dispersés jusqu'aux extrémités de la terre. »
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FORCE PUBLIQUE
Et tout le peuplfl se leyait eomratf si ee n*ktAt tpi'wÊ. seul homme.
Ju«. XX, I.
On a TU que des magistrats étaient chargés de veiller sous les y eux des conseils des anciens et des juges ordinaires à la police des villes y à Texécuiion des jugemens et des lois. Ces hommes d'autorité portaient une vcirgeà la main : tout citoyen devait leiur prêter secours dès qu'il en était requis, u Sous le nom de choterimf dit la jurisprudence, sont désignés les hommes notables d'Israël qui, tenant à la main une verge ou une courroie, assistaient les juges et exécutaient leurs
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sentences correctionnelles. Ils avaient poar principal devoir de parcourir les places publiques et les rues, et d'entrer dans les boutiques afin de vérifier les poids et mesures. Tout délinquant était saisi par eux et conduit devant le tribunal, qui le jugeait selon les formes usitées (1).» Leurs fonctions gratuites emportaient une considération assez grande , pour qulsaïe , signalant les maux qui menacent Jérusalem » mette au nombre Tabsence des hommes d*autorité« « L'Éternel des armées va ôter de Juda Thoalme fort et l'homme de guerre, les juges, leâ prophètes, TancieD, Thomme d'autorité , et Thomme de bon conseil. Alors le peuple sera rançonné ; Tenfant se portera arrogamment contre le viçillard , et l'homme abject contre Thonorable. » Déjà sous Salomon des gardes de ville étaient chargés de faire la ronde toutes les nuits (2).
Pour défendre la patrie, le penple avait une organisation i^guUère. Dès Tâge de vingt ans, tout Hébreu était inscrit sur les rôles nationaui* Le commandement général appartenait an joge , que j'appelle consulaire , à cause de ses princi' pâtes fondions; il passa ensuite aux rois.
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DES JUGES CONSULAIRES
t Sous le nom de Juges , dit Josèpbe , les Hér brçox doDaaieot une autorité suprême au citoyen le plus distingué par «on courage et ses taleos militairesî (8). » Souvent il présidait le sénat» tour jours il commandait Tarmée. Â sa yoii^ , tous les citoyens étaient tenus de se rendre dans un lieu désigné , pour y prendre des déterminations générales. Mais hors de ses fonctions 9 il n'avait d'autre maj*que distinctive que le respect qu'inspiraient sa dignité et sa personne.
Ne perdons pas de Tue les deux positions où se trouva le peuple. Avant la conquête , il ne formait qu'un corps d'armée , qui avait besoin d'être dirigé par un chef permanent revêtu d'une sorte de dictature. Mais après l'établissement définitif des tribus , le juge n'exécutera rien , si ce n'est à
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la guerre, que de l'autorité expresse du sénat. Tous les écrivains qui en ont parlé tombent d'accord sur ce point, u Les juges n'avaient pas la puissance souveraine , dit un des plus modernes, M. Pastoret; ils ne ressemblaient pas aux chefs des autres nations; ils ne portaient pas le diadème; ils n'étaient pas entourés de satellites
nombreux ; on ne levait pour eux aucun tribut
Ce n'est que lorsqu'il fallait combattre qu'on leur laissait toute l'autorité (4) », jusqu'au droit de vie et de mort.
Cette espèce de consulat à vie pouvait rester vacant pendant un temps plus ou moins long.
Toujours soumis à la loi, il était accompagné d^une popularité qui ne se démentit jamais : aucun des juges '^ n'abusa ostensiblement de son pouvoir, et, sous leur gouvernement, le peuple hébreu jouit de périodes de repos dont on ne voit pas beaucoup d'exemples chez la plupart des aati*es peuples. Pourquoi renonça-t-il à cette forme républicaine ? On en verra plus tard la cause : le repentir suivit de près, et dans les siècles postérieurs , la promesse de rétablir lès juges comme
* Le gouTernement de Carthage était aussi entre Us mains d'un sénat et de deux juges ou suffetes k vie ; en même temps le peuple nommait aea magistrats et participait aux fonetiont iégislattvet.
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ik étaient la première fois et les sénateurs tels qu'au commencement, fut toujours présentée, au nom de Jéhovah , comme un de ses grands bienfaits pour Tavenir (5).
Moïse est le premier juge. Il proposa pour son successeur Josué, fils de Nun, de la tribu d^Éphraïm,*qui n'était ni son parent ni son allié, mais qu'il avait reconnu doué des talens nécessaires pour Taccomplissement de l'entreprise. L'élévation du nouveau magistrat fut consacrée par une triple sanction, celle du sénat, celle du grand pontife, et la sanction du peuple qui, à l'heure où il prit le commandement, lui dit: «Nous consentons à t'obéir, sous condition que tu obéiras toi-même à la loi et que tu suivras la route tracée par Moïse (6). »
Si Josué n'avait pour lui que le passage à pied sec du Jourdain , les murailles de Jéricho et le prétendu soleil arrêté, de quel intérêt serait son histoire? Mais il fut yaillant à la guerre, il conquit la majeure partie de la terre-promise, il en traça le partage , il fit renouveler par le peuple sa libre sanction aux lois fondamentales , et sous ce rapport, on ne sera pas étonné de la vénération qui lui est accordée* Pourquoi ne désigna-t-il pas son successeur? il aurait empêché les tribus de tomber dans la grande faute commise par les Cananéens qui ne s'étaient pas défendus en commun,
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et leur aurait fait ériter peut-être le joug étranger.
Le troisième juge fut Hotniel , de la tribu de Juda, qui les délivira du roi de Mésopotamie* et qui procura au pays, pendant les quarante années de sa judicature, la plus parfaite paix. De son temps , vers la fin du quinzième siècle avant notre ère , les Pélopides arrivèrent de l'Asie Mineure à Argos, et donnèrent leur nom au Péleponèse : Minos régnait dans la Crète **.
Le quatrième juge Éhud on Aod , de la race Benjamite , présenta d'une main au roi de Moab le tribut auquel il avait assujetti les Hébreux depuis dix-huit ans , et de l'autre le perça de son épée. A la tête des guerriers d'Éphraïm , il chassa du territoire Tennemi, et quatre-vingts ans de repos furent le fruit de ses exploits (7).
* La Mésopotamie , entre FBuphrate et le Tigre , bornée au nord par rArménie, au midi par la Babylonie ^ pays de pâturages, séjour de tribus nomades.
** Vers le commencement de ce quinzième siècle , la colonie de Danaiis avait aussi passé de TÉgypteà Argos, et quelque temps avant Danans , Cadmua avait conduit les Phéniciens dans la Béotie, et jeté les fondemens de Thèbes. Déjà la lutte entre les Pélasges et les Hellènes , peuples différens, quoique arrivés tous deux de TAsie, 8*était terminée à Tavantage de ces derniers qui donnérent leur nom à la Grèce. Les Pélasges, poussés vers TOc' eidenti peuplèrent une partie de Tltalie , qui pritenaiiile le nom de Grande-Grèoe. La dix-neuviéme dynastie ré^ gnait en Egypte. ^
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Sanigar, le cinquième joge» remporta des ai^antages si^alés sur les Philistins; mais à sa morl, un roi de Canaan triompha des Israélites qui élevèrent à la judicature une femme d'une capacité et d'une yaillance peu communes, Tillustre et poétique Débora*'. Assise à Tombre d'un palmier sur la montagne d'Éphraïm et entourée des anciens et des chefs des tribus, elle leur donnait les plus sages conseils. Bientôt elle les appela tous aux armes; elle traça les dispositions militaires^*, combattit Siséra, chef de Tarmée ennemie, qui depuis vingt ans tyrannisait le pays, fut victorieuse et chanta sa victoire. Qu'il soit le fruit de ses propres inspirations , ou qu'on Tait écrit ou arrangé plus tard, son Cantique offre trop bien tous les caractères d'un poème, et il peint avec trop de majesté les mœurs du temps , pour que je le passe sous silence.
* Le nom de déhora sigoifie abeille,
•• Elle fit venir Barac fils d'Abinoam , et lui dit : <i De par rÉtemel, rassemble une troupe armée en la montagne de Thabor, prends avec toi dix mille hommes des enfans de Nephtali et des enfans de Zabulon ; Siséra , chef de Farmée de Jabin , sera attiré ver» le torrent de Kison , avec ses chariots et sa maltitude , et tu le tailleras en pièces. — J'irai , répondit Barac , à condition (^ue ti| seras avec nous. — Tu le veux, j'y consens, mais Thonneur de Taffaire ne rejaillira pas sur toi ; il appartiendra à une femme. » Jug. IV, tf , 7.
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« Israël est vengé; le peuple s'est porté de » bon cœur au combat. Bénissez l'Éternel ! Rois, » écoutez; Princes, soyez attentif! Je chanterai M Jéhovah , je psalmodierai en Thonneur du » Dieu d'Israél. O Tout-Puissant! quand tu sor- » tis de Séhir, quand tu passas à travers le ter- » ritoire d*Édom , la terre fut ébranlée , les » cieux se fondirent en eaux, les montagnes, s'é* » croulèrent, et le S inaï trembla en ta présence.
» Aux jours de Samgar , fils àe Hanath , et aux » jours de Jahel^ les grandes routes n'étaient » plus battues et ceux qui les fréquentent pre- » naient des chemins détournés. Dans la craiute n de Tennemi, les villes privées de murailles » restaient sans habitans , jusqu'à ce que je me » sois levée , moi Débora , moi-même , pour être » la mère d'Israël. A peine ce peuple avait-il » choisi des dieux nouveaux, que la guerre et la » servitude étaient à ses portes, qu'on ne voyait » plus ni bouclier, ni lance, parmi quarante » mille d'Israël.
» Mon cœur est aux législateurs du peuple qni » ont montré de la bonne volonté. Bénissez TE- » ternel. Vous qui montez sur desânesses blao- » ches, qui vous asseyez sur le siège de la ju- » dicature , et vous qni allez par les chemins , » parlez.
» La voix des archers ne résonne plus aux
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» lieux où l'on puise de l'eav. Qo^on s'y entre* » Uenne désoroiais des* justices de rÉternel, » qa'on s'entretienne de ses justices dans les vil- » les sans murailles : le peujrfe de Dieu descen* » dra aux portes.
» Courage! courage ,Débora, courage! Chante » le Cantique. Lève «toi , Barac fils d'Abinoam, » et amène les prisonniers que tu as faits !
» Nous sommes devenus les maîtres de ceux qui
» avaient de la renommée; l'Éternel nous a éle*
» vés au-dessus des plus forts. Éphraïm a com->
» mencé à lutter contre Amalec ; Benjamin est
» celle des tribus qui a marché ensnite ; de Ma-
B kir, sont descendus les législateurs; de Zabulon,
B ceux qui tiennent le stylet du scribe. Les prin-
» cipanx d'Issacar étaient avec Débora et avec
» Barac ;. Issacar lui-méuiie a été envoyé dans la
» vallée. Mais Buben n'a pas quitté les barres
» des étables où Ton entend les cris des trou«
B peaux; il y a eu chez lui de grandes divisions
» et de grandes hésitations de cœur. Galaad est
B resté au-delà du Jourdain , Da:n sur les navires ,
» Aser aux ports dé meretdanslesanfractuosités
B du rivage ; mais Zabulon a exposé son âme à la
B mort, et Nephtali s'est déployé sur les faau-
B teurs des campagnes.
B Les rois de Canaan ont livré bataille près
B des eaux de Méguiddo ; leur avidité pour l'ar-
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» gent et le butin n'a pas ^té salisfaîle. On a
« combattu des cieni, les étoiles même ontcom-
» battu contre Siséra, leur général : le torrent
» de Rison a emporté leurs cadavres. O torrent
» de Kison ! ô torrent de Kidoumîm ! mon âme
» a ioulé aux pieds la force; dans la rapidité de
» leur fuite , la corne des pieds de leui^s chevaui
» s*est brisée.
n Maudissez Méroz, a dit l'envoyé de TÉternel, » maudissez ses habitans qui ne nous ont pas » porté du secours. Bénie soit Jahel , femme de » Héber, par dessus toutes les femmes qui se » tiennent dans les lentes. Siséra épuisé de fait iigue a demandé de Teau ; elle lui a donné da » lait, elle lui a offert de la crème dans la coupe » réservée aux personnes distinguées. Mais bieu- 9 tôt saisissant un clou de la main gauche et le » marteau des ouvriers de la droite , elle a frappé i> Siséra à la tête pendant son sommeil , et elle » lai a ouvert la tempe. Il s'est courbé, il est 9 tombé à^es pieds; ti a été étendu sans mouve- » meot et tout défiguré.
» La mère de Siséra regardait par la fenêtre,
» et s'écriait à travers les treillis : Pourquoi son
» char tarde*t-il à venir? Pourquoi ses chariots
» vont-ils si lentement? Et les plus sages de ses
» femmes lui faisaient cette réponse, qu'elle s'a-
» dressait aussi à elle même : C'est qu'ib ont
n trouvé du butin ; cest qu'ils le partagent : une » jeune fille, deux jeunes filles pour chacun y des » yétemens de couleur pour Siséra, des véte- M mens de couleur, brodés des deux côtés , et » des orneniois pour le cou !..«.
» Qu'ainsi périssent, 6 Éternel, tes ennemis; P et que ceux qui t'aiment soient comme le soleil • qui se lève dans sa force (8)« »
Or le pays fut en paix pendant quarante ans , Ensuite Gédéon vainquit les Madianites , les Amalécites ,etune troupe considérable d'Arabes , qui depuis sept ans ravageaient la contrée. Dans l'excès de leur reconnaissance, ses concitoyens lui offrirent la couronne héréditaire. « Ni moi, ni mes fils, s'écria ce juge, ne devons dominer sur vous, que Jéhovah, que la loi seule soit votre maître. (9). » Mais un de ses fils plus ambitieux , Abimélec , à la tète de quelques vagabonds solides , entretint des intelligences avec les principaux de Sichem , à qui il proposa cette question : S'ils ne trouveraientpas meilleur d'être gouvernés par un seul homme que par soixante-dix? Bientôt il s'empara de leur ville , il fit mourir tous ceux qui mettaient obstacle à ses desseins, et il fut reconnu roi par les Sichémites , i qui Jotham ,un dé ses propres frères échappé au massacre, récita du haut de la montagne de Guérisim l'apo* logUe suivant :
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K Un jour les arbres ayant résolu dé se donner un roi, furent en toute diligence Ters ToliTier et lui dirent : a Règne sur nous. » Mais l'olivier répondit : « Loin de moi de renoncer à mon huile exquise , agréable aux dieux et aux hommes , pour la royauté. » Ils firent la même proposition au figuier, qui préféra produire son fruit doux et savoureux ; à la vigne qui mit au-dessus de tout lavantagc de fournir le )us divin qui réjouit le cœur de Thomme. Enfin ils s'adressèrent au buisson épineux : a Viens et règne sur nous. — J'accepte, dit-il, mais puisque vous Toulez que je sois votre roi, accourez et retirez-vous sous mon .ombre : sinon que la flamme sorte du buisson épineux et dévore les cèdres du Liban (10). n
En e£fet , la discorde éclata bientôt entre les Sichémites et le roi ; on s'insurgea. Abimélec détruisit la ville, incendia le fort où s'étaient retirés ses adversaires. Mais au siège de Tébès, une grosse pierra lancée par une femme, du haut d'une tour où il allait mettre le feu , le frappa à la tête et ne lui laissa que le temps de donner à son écuyer l'ordre de le percer de'sonépée ; afin qu'on ne pût pas dire , que c'était de la main d'une femme qu'il avait reçu la mort (11).
Les autres juges furent suocessiTement : Tola, Ters la fin du treizième siècle , époque à laquelle correspondent la fondation de l'empire des Assy-
JD6E8.
riens, parNinus fils de Bel, l'expédition des Argonautes dans la GolGhide, et la guerre des sept chefs contre Thèbes , terminée par leurs fils , les Ëpigones ; Jaïr , de la tribu de Manassé; Jephté, contemporain de la guerre de Troie qui finit en 1184, et qui, ayant donné lieu à une foule de petits États de se réunir, fit de la Grèce un ensemble politique vivant. Ce juge fut témoin des plus sanglantes discordes entre les enfans de Galaad et les hommes d*£phraïm. Geux^i reprochèrent aux Gala^ites d'avoir traversé leur pays pou^ aller faire la guerre au roi d'Ammon , sans leur demander ni leur participation, ni leur consentement. Ils pei'dirent la bataille; et les vainqueurs, s'étant emparés des passages du Jourdain , forcèrent dans leur cruauté tous les fugitifs à répéter le mot ehibolet * (un épi) , avec lequel ils distinguaient les Ëphraimites qui ne savaient pas le prononcer autrement que iib,olety et soudain leur donnèrent la mort (12)^
Le juge Ibsan , de Bethléem , fut père dé trente fils et de trente filles. Le juge Ëlon était dé la tribu de Zabulon,et Abdon de la tribu d^Ephraïm.
* Ce mot signifie plutôt le bruit que font les éf^s agités par le ventj c'est pourquoi le livre de Job s^en sert pour épi (xxiY, 24), et les psaumes pour ruisseaux, à cause de leur murmure (ixix, 3, 16). B^autres Tout traduit par ornement du cou.
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A âamort, les PhiU$iiti« soumirent lejMiys :alori parut Samson , THerciile des Hébreux | vers le milieu du siècle douzième , auquel con^espoudent les conquêtes de la Teuve de Ninus , Sémiramis. Il jugea tingt ans Israël. On cobnait les singulières actions qui lui sont attribuées : son désir de secouer le joug; le lion rugissant qn'il déchira comme un chevreatt ; son énigme tirée des abeilr les qui allèrent déposer leur miel dans la gueule de ce lion et qui firent succéder la douceur à la force; les trois cents renards qu'il attacha deuià deux par la queue ^ oTeo des flambeaux, pour mettre le feu aux moissons des Philistins f^la fameuse mâchoire qui lui servit de ceste contre mille hommes; et les portes d6 la Tille de Gâza qu'il emporta sur la montagne. Il éprouva plus cruellement encore que le héros grec le pouvoir des femmes sur les cœurs les plus intrépides. L'esprit de Dieu , qUi lui donnait tant d'énergie athlétique pour la délivrance du pays , ne l'empêchait pas de s'abandonner à des courtisanes. L'étrangère qu'il aima par dessus toutes les autres , surprit le secret de sa force > l'endormit sur ses genoux et le trahit. Mais sa mort fut aussi fatale que sa vie aux Philistins ; il s'ensevelit avec plusieurs milliers d'entre eux Sous les ruines d'un de leurs cirques (13)« Héli succéda à Samson , ou , selon l'avis de di-
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vers chronologistes , les travaux de hercule sacré ne furent qu'une épisode de l'époque où Técut ce magistrat. C'est en lui que le peuple réunit , contre le vœu de la constitution mosaïque , la judicattire ^t le pontificat suprême , qui forent de nouveau séparés sous Samuel. Mais l'histoire de ce dernier juge^ et la révolution politique qui s'opéra alors , sont de trop grande im* portance pour n'y pas consacrer un chapitre particulier.
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CHAPITRE IL
DB SAMrSL ET DE LA ROTAVTE.
Les idées généralement répandues sur le comple de Samuel sont fausses. Uœuvre de Vol* ney intitulé Samuel inventeur du Sacre des Roiê , est un contre *sens perpétuel.
Samuel fut-il grand-prétre ou seulement pré' tre des Hébreux , et agit-il jamais en cette qualité ?
Usurpa-Ml un pouvoir qui revenait légitimement aux enfans du grand-pontife Héli ?
Est-ce dans l'intérêt de la prétendue théocratie , et en vertu d'un titre usurpé ^ qu'il protesta contre la proposition qui lui fut faite d'établir un roi?
Est-ce en vertu d'un pouvoir usurpé , et contrairement à la loi , qu'il déposa Saiil et qu'il fit passer la royauté dans une autre maison ?
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La théocratie des modernes enfin , peut-eile tirer quelque avantage de son histoire ?
A toutes ees questions , Volney et la foule répondent affirmativement : je vais prouver le contraire par des faits irrécusables. Il n'est pas besoin de dire que j'écarte, pour le moment, tout ce qui tient aux mœurs de l'époque , et tout les accidens miraculeux sur lesquels je me suis déjà expliqué en parlant des prophètes.
Samuel, né d'un simple lévite d*Éprhaïm , comme le prouve sa généalogie (14) , fut voué au naziréat* qui imposait quelques observances spéciales et qui permettait aux citoyens de toutes les tribus de participer à certaines fonctions de la tribu de Lévi. Mais le naziréat conduisait-il au sacerdoce ? mais un simple lévite pouvait-il devenir pontife ? jamais. Les enfans d*Âaron seuls étaient sacerdotes, seuls ils pouvaient pré* tendre au pontificat. La k>i est expresse : « Les simples lévites n'appi*ocheront ni des vaisseaux du sanctuaire ni de l'autel (15). » Samuel en fut donc exclus par le droit; et par le fait , cette dignité resta dans la famille d'Héli jusqu'au règne de Salomon. Cela ne peut soulever le moindre nuage : jamais personne versée dans la matière
*Le juge Sam^on, dont je viens de parler, avait été, ^omme Samuel , voué dès son enfance au naziréat.
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n'a porté Samuel dans la succession des poniifes. Qu'on lise les chroniques : ce soni les fils de Phinée fils d'Héli qui se montrent fusqu à l'heure où la branche cadette d'Aaron est remplacée par la branche aînée (16). Qu'on lise Josèpbe ; il nous apprend que la dignité saceixlotale est toujours demeurée dans la famille d'Aaron , saos que nuls autres aient été reçus à l'exercer (17). Mais Samuel, a-t-on dit, sacrifiait les irictimes de sa propre main. — Il fit faire des sacrifices * ; il ne les accomplit pas lui-même; il ne pouvait les accomplir; c'était réseryé aux seuls sacerdotes: et si Moïse immola des victimes, c'est airant qu'Aaron fut institué , c'est pour l'instituer , car il n'existait pas encore de sacerdoce légal. Mais je veux admettre que Samuel ait exécuté lui-mérae les sacrifices : qu'en faudra-t'il conclure ? le contraire de l'opinion reçue. Il est incontestable que oet hébreu jugea le peuple; il est incontestable que des meml^res de la famille d'Aaron vivaient alors. En quoi auraient consisté les empiètemeos
* Dans les verbes hébreux il y a plusieurs sortes de conjugaison, Tune indique Taction, Tautre la répétition deTaction, celle-ci, Tordre de faire Taction. Ainsi le raéine mot, modlGé, signifie je frappe , je frappe fréquemment , j^ordon9e que Ton frappe, on je fais frapper ; un homme sacrifie , il ordonne qu'on fasse le sacrifice. Nous disons de même dans notre langue, j'ai bâti une maison, pour j'ai fait bâtir.
de la théocratie? en ce que le pontife se fât emparé d'une partie des fonctions du juge. Bien loin de là y c'est le juge qui s'empare d'une partie des fonctions du pontife. En supposant irrai le fait que je conteste, c'est donc sur la prétendue théocratie , et non de la part de la théocratie qu'il y aurait eu empiètBment.Et remarquez que la qua* lité de simple lévite qu'avait Samuel, loin de lui donner des droits, rendait son cas plus grave : rien d'aussi sacré que la hiérarchie dans les théo* craties réelles; la loi en faveur de la famille d'Aaron s'exprime d'une manière irrévocable , et ce n'est que dans l'absence complète de cette fa*mille, qu'un lévite aurait pu être appelé à la remplacer.
Mais enfin il était pontife , celui qui parlait toujours an nom de Jéhovah? nouvelle erreur. On a va que dans l'État tout se traitait au nom de ce Dieu, que ce nom appartenait au domaine public , et que l'emploi qu'en faisait légalement un fonctionnaire quelconque, ne prouvait en aucune manière qu il appartînt à la caste sacerdotale , ou qu'il travaillât pour elle.
Ainsi, Samuel ne fut jamais pontife: il fut juge, comme le teite l'indique à chaque page , chef politique de la nation ; do son temps vivait un grand-pontife éclipsé par la suprématie de ce magistrat de la république. On aperçoit donc
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aussitôt l'importance de ce premier fait , que Vol- Dey et tant d'autres ont matériellement altéré.
£t dans quelle série d'erreurs son idée dominante n'a-t-elle pas jeté ce philosophe*!
*Samuel, pris en grande amitié par le pontife Héli , fut élevé dans le temple. Mais ce vieillard avait deux fils, sujets de scandale pour tout le pays; ils s'emparaient dans les sacrifices d'une part des victimes , à laquelle ils n'avaient au6un droit ; ils couchaient , dit le texte , avec les femmes qui s'assemblaient par troupes à la porte da tabernacle. Leur père les réprimanda avec faiblesse : alors un homme de Dieu , un homme sévère d'Israël, lui adressa à lui-même de violens reproches. Ainsi , dit l'Éternel : «Je vous ai élevés à la sacrificature , j'ai déterminé les oblations auxquelles vous deviez prétendre, pourquoi vous étes-vous mal conduits? pourquoi en ton particulier as-tu honoré tes fils plus que moi-même, et as-tu souffert qu'ils se soient engraissés du meilleur des offrandes de mon peuple? C'est pourquoi ta maison qui devait marcher perpétuellement devant moi , éprouvera un autre sort. Tu^v,erras un rival dans le tabernacle, au temps où j'enverrai toute sorte de biens en Israël ; niil de tes descendans no deviendra vieux : je m'établirai un nouveau pontife fidèle, qui agira selon mon cœur et mon ame, et je lui édifiej'ai une mais<miiuo*
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branlable. » En effet Salomon, dit le IWre des rois, déposa Âbialhar, qui avait élé jusque là grand-pontife, et le remplaça par Sadoc; de sorte que la parole de l'Éternel fut accomplie, cette parole qu'il avait prononcée à Silo , contre la maison d'Héli (18).
Rien de plus précis que tout cela, et cependant . Volney se figure que ce rival, ce nouveau pontife, tout ce discours se rapporte à Samuel. Il va plus loin : pour accommoder les choses à sa pensée , il altère le texte , et au lieu de ces mots : « Je m'établirai un pontife fidèle qui agisse seK>D mon cœur et mon ame, et je lui édifierai une mtaison assurée », il ^rit ceui-ci , destinés à faire allusion au gouvernement de Samuel : « Et je me susciterai un prêtre selon mon cœiir et selon mon ' esprit, pour gouverner toute sa ifie (19). » La feûte est d'autant plus grande que Volney substitue la' raillerie à la dignité de l'histoire. Le juste effroi que lui causait la théocratie, est la seule raison^ qu'il puisse invoquer; Voltaire lui avait servi d'exemple. Mais qui oserait aujourd'hui suivre les traces de Voltaire, de cet esprit unique, comme le concours des circonstances au milieu desquelles il brilla; de ce génie puissant dont la' constante volonté fut de faire, ponr ainsi dire, table rase , dans Tintérét de la raison et de la fé-licité humaines!
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Mais quels éTénemens naturels portèrent Samuel à la judtcalare? voilà la deuxième question.
Elevé sous les yeux du juge-poutife , présent à toutes les assemblées des anciens qui aidèrent le juge de leurs lumières 9 s^os cesse occupa de la loi et des intérêts du peuple , Samuel , né avec du génie, attira bientôt à lui l'attention générale. « En croissant il ne se reçdit pas seulement agréable à Dieu, dit la Bible, mais aux hommes, à ses concitoyens. Aucune de ses parolesi ne tombait par terre, et ce fut bientôt uno chose reconnue d^piMS Dan jusqu'à Béersabée, que Samuel serait un JQur prophète de r|)ternel(20)»; capable de CQmiprendre ce que voudrait VÉternel pour le bien de tocs y par conséquent d'être chef da peuplQ.
Ainsi, c'est l'opinion publique qui le proclame 4'avance , et ses qualités personnelles qui sont la première cause de son élévation. Volney, en reconnaissant d'une manière formelle ces qualités mêmes, renverse de sa propre mi^in l'échaffaudage avec lequel il transforme l'ame d'un républicain sévère en un politique astucieux de nos cours modernes. Là où l'égalité de la loi existait, OÙ tous les citoyens avaient droit à toutes les fonctions, hors le sacerdoce, un homme de la trempe de Samuel ne devail-^il pas , par la forcq même des choses, par la volonté du Jéhovah
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comme par ia Tolonté da peuple , arriter A la plas haute mi^strature?
Dorant les derniers joiu*8 de la malheureuse jadicature d'Héli, ses fils , étrangers à ses vertus» afaîent péri dans la bataille. L'Arche sainte enf oyée par les anciens au milieu de Tarrnée , pour eiciter son courage y était tombée au pouvoir de reuuemi, et les Philistins avaient rétabli leur domination, qui durait depuis vingt ans, lorsque le peuple s'adressa à Samuel pour secouer le joug: «Renverses vos idoles, reveneK à rÉternel| k l'amour des lois et de la patrie, et fidtes publier une assemblée générale dans les plaines de Mispa.» Cest là qu'il exerce pour la première fois la judicature; il ordonne des sacrifices » il invoque le ciel, ranime la confiance , met en déroute les ennemis , les rejette hors des frontières , reprend toutes les villes perdues , et force l'étranger à demander la paix (31). Ensuite ses vues se tournent vers l'administration du pays» Il va chaque année se convaincre par lui-même comment la justice est rendue dans les divers districts dlsraél (22); il applique enfin tout son esprit, toute son ame i la chose publique. Voilà ses titres. Volney les récuse-t-il7 non.» On ne peut disconvenir que Samuel n^ait gouverné aûea ftudenoe ei taieni, fuiique tout le tempe de sofi àdministraiion fut paisibh au dedans et au dehors (lS).n
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. D(W3$ QQ âge avmicé, il crut peuvoif se reposer sur ses deux fils , de quelques uns des soins qu'il prenait; sa confiance et 'Celle du peunle furent trompées. Les anciens des tribus profitèrent de cette circonstance,. pour lui demander un roi à l'instar des nattons voisines. G'étatt au . commencement du onzième siècle avant notre ère , dans le temps même où, aprèis la mort de Codrus, •Athènes remplaçait par la république la royauté à laquelle elle avait été jusque là soumise. Les an- .cieos s'étaient persuadée 4 depuis les jours de Gédéon , qu un chef permanent et héréditaire les «protégerait mieux contre les ennemis : il ferait agir avec plus d'ensemble les forces militaires des tribus qui avaient été souvent asservies , parce que les peuples voisins s'étaient jetés sur chacune d'elles en particulier, et avaient assuré leur domination avant que les autres eussent joint leurs secours aux forces de la tribu attaquée. Ils n'aper- .cevaient que le bon côté de la chose. D'ailleurs .la simplicité des juges ne satisfait plus leur imagination. Mais quel rapport existaitril entre la conduite des fils de Samuel et l'établissement d'un roi? il fallait les punir et réparer leurs injustices. C'est ce que leur dit le juge : « Point de détour, il ne s'agit pas des personnes , vous en voulez à Jéhovah , vous exigez une nouvelle forme de gouvernement (24). »
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Mais ayant de rappeler sa détermination , soyons les articles de 1& constitution de Moïse relatifs i la royauté.
Le législateur laissa la faculté d'établir un roi, lorsqu'on serait en possession de tout le pays dont il aurait tracé les limites. Ce roi désigné , au nom de JéhoTahi par le conseil des anciens, sera approuvé par le pontife, et recevra Tinstitution du peuple* On ne le prendra point parmi les étrangers forains; on ne lui laissera que le commandement de la. force publique ; il conservera la simplicité première ; il n'accumulera pas des richesses aux dépens de ses sujets; il ne se livrera pas à ses passions ; il regardera tous les Hébreux, non comme ses enfans, car les enfans, après avoir été nourris par les pères, deviennent pères à leur tour, tandis que le roi reçoit tout du peuple qui -reste peuple sans cesse .^1 mais il les re-
* Jéhovah seul était considéré comme le père du peu* pie. C'est à quoi rÉvangile de saint Mathieu fait allusion, quand il dit : « N'appelez personne votre père , car vous nVezipi^un père qui est dans les cienx (xxtn, 9). Quand David parle à rassemblée générale , il se tient debout devant eux et leur dlt?'«c Heifirères et mon peuple, écoutei-moi. >• Sur ice fqndement les docteurs établissent que le roi devait rendre honneur à rassemblée sénatoriale; lorsqu'ils se présentaient devant lui , il devait se lever de <on sié^e et lés accueillir debout. ( Âctd rêgum. Voyaz ScMckatd,' été^Jtki rt^\ ^«»if ./p. 91 ).
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gardera comme des frères, des concitoyens, des égaux; enfin il respectera scrupul en sèment la loi, dont une copie exacte sera écrite de sa main , sous les yeux des sacerdotes , chargés de surveiller les copies qu'on tirait du livre original : s'il ne remplit pas toutes ces conditions, la couronne loi sera ôtée , et passera dans une' aàtre famill%\
Voici le texte même: « Quand tu seras entré dans le pays que TÉternel ton- Dieu te donne, que tu le posséderas et y demenrei^as , et qâe tu auras dit , « Je veux établir un rôi , à l'exemple de toutes les nations qui m'environnent » , tu ne manqueras pas d'établir celui que Jéhovah aura choisi, un de tes ffèï-cs , jatoâis wn étranger forain (nocri ) qui ne soit pas ton frère.
(( Ce roi> pour avoir beaucoup de chevaux, ne ramènera pas le peuple en Egypte , attendu qu^il vous a été commandé de ne pltis retourner par ce chemin. Il ne prendra pas beaucoup de femmes, de crainte que son cœnrn'en sort amolli. Il n'amassera p as beaucoup d'or ni d'argent. Quand il sera assis sur le trâne « il écrira pour son usage un donbb de cettd- loi , sur le livre gardé par les sacerdotes de la racé deLévi.€étle copie restera sous sesyêûx, ctiïyiîra touô les jours de sa vie , pour apprendre a craindre l*Éternel , pour se souvenir de toutes les paroles et de tous les statuts de la loi et iea exécater
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Que son cœur sjurtout ne s'élèye jamais pa< orgueil au-dessus de ses frères , et qu'il ne s'écarte de ce commandement , ni à droite ni à gauche, afin de prolonger les jours de son règne et du règne de ses fiis en Israël (25). »
Quelles réflexions soudaines inspirent ces articles? Dira-t-on que par les mots, Je veuiP étor hUr un roi comme toutes les nations qui men^ vironneni^ lô législateur ait permis de prendre la constitution de ces nations mômes ? lui qui arait à cœur de former un peuple si différent ! D'ailleurs ces nations, dans leur gouvernement , offraient les caractères les plus divers , depuis le roitelet abisolu jusqp'à celui qui cédait mal-? gré son cœur , comme le roi des Philistins , à la volonté des chefs de son peuple. ^
Dira^t'on , sur cette phrase du chant symbolique de Jacob , « Juda est un jeune lion , il s est çauohé comme un lion dans sa farce , le sceptre ne lui sera point ôté (26) » que la royauté devait être accordée par privilège à un homme de la tribu de Judas ? mais le mot hébreu chebet^ qui signifie sceptre , verge , bâton , puissance ^ emporte ici un tout autre sens. Mais Moïse aurait-il ordonné de choisir le roi parmi les citoyens en général? n'aurait'il exclus que Tétranger du dehors , et le premier roi établi serait-il sorti delà tribu.de Benjamin? ,
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Dira-t-on que par ces mots, Vous étahlirez pour roi f homme que Jékovah votre Dieu awa choisi^ le choix du roi était laissé aux sacerdotes? mais on a TU que l'expression de la volonté de JéhoTah appartenait au conseil supérieur , aux citoyeos de toutes les dasses , et qu'elle n'était que confirmée par la magistrature sacerdotale.
Dira-t-on que l'autorité légitime du roi s'étendait plus loin que le commandement de la force publique ? Qu'il nous suffise ici de rappeler ces paroles de Fleury : « L'autorité des rois hébreux était très -bornée; ils étaient contraints d^obser- Ter la loi comme les autres particuliers ; ils ne pouvaient ni y déroger ni y ajouter. Il n'y a pas d'exemple qu'aucun d'eux ait fait une loi nouvelle (27). »
Dira-t-on que le roi ne sortait pas par le droit de la loi fondamentale , et par b fait du sein du peuple? le texte est là pour y répondre. Dirat-on enfin que la royauté n'était pas conditionnelle : que le roi ne pouvait pas être déposé, quand il manquait à la loi qu'il avait jurée? outre la lettre du texte, les faits vont décider cette question qui me ramène à Samuel.
« Vous voulez un roi , dit-il aux Hébreux , qui marche à votre tôte et qui vous juge ; mais songez à ce qui arrivera. Il prendra vos fils, les mettra sur ses chariots , les fera courir de^
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van t lot , les établira çhàfs de milliers d'hommes et de cinqnantaiDes, les emploiera à son labourage, a faire des ÎDstrumens de guerre et atout l'attirail de ses chariots. Il prendra vos filles pour le service de sa maison , s'emparera de vos vignes , de vos champs , des terres où sont vos bons oliviers ; et il dîmera vos moissons , vos vendanges , vos troupeaux, pour les donner à ses ennuques et à ses serviteurs. Il vous enlèvera pour lui-même vos propres serviteurs, vos Servantes , Télite de vos jeunes gens et vos bestiaux. Alors vous serez ses esclaves et vous errerez , à cause du- roi que vous vous serez donné; maïs, en ce jour Jéhovah ne vous exaucera point.... Vous persistez ! Je proteste contre votre dessein , et cependant , tout irrité qu'il est , Jéhovah m'ordonne .de vous obéir (28). »
Que prouva cette scène imposante ? Est-ce la théocratie , ou bien un homme convaincu que la royauté la plus bornée engendrerait dans l'état des choses plus d'inconvéniens que d'avantages; ouïe droit qu'avait la nation, malgré son imprudence , de modifier le gouvernement ?
A la vérité quelques docteurs , entre lesquels Maimonide , vivement repoussé par Lévî-Ben- Guerson , Abarbanel et- Kimki , ont prétendu que les paroles précédentes , loin de rei^^ermer
im
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des nienaoes prophétiques # sembUbies aux me- «aces prononcées ^r Moïse, et qui se sont réalisée» comme elles , étaient l'expresision des droits accordés au làouveau roi sur ses sujets. Quelle erreur? .Quoi, Seimuel, qui no veut pai de roi , qui mettra tous ses efforts à imposer un frein au pouToir ro^al ,; aurait' dans le méoie instant improvisé pour lui "des droits, subversifs -de la loi tout entière^ ! Quoi, il rauratt rendu piaîtré de la personne^ et des biens de tous , tandis que le roi ne doit pas s'élever par or- (;ueil au-dessus à% ces frères , -tandis que les propriétés sont inaliénables, et qu'Acbab ne put «btenir que par un meurtre le champ de Fïa« both ! Enfin n'ont-elles pas tous les caractères prophétiques, ces dernières paiîoles àoxqueUes les Hébreux aveuglés refusèrent dé croire ; u. Alors vous sei'ez ses esclaves , et vous crierez en vain
*' On «'est fondé sur ce que Sainjucl irrité leur dit : « Vous le voulei, eh bien ! voici le droit du roi qui régnera sur vous. Mais il est évident, comme Tobscrvent les rabbins cités' plus haut, que cela signifie. « Voici les droits qu*usurperà le roi qui régnefrs t aûv vous. »■ ta. Vulgate et tous les théologiens l'entendent ainsi.. Gei}S qui soutiennent le contrairei otit été obligés d'établir pour faits légaux^ les faits mémos qui sont la réalisation de la prophétie. Maimonide, ayant un grand nombre de fortes idées à faire passer, cédait, je crois, au temps, pour quelq[ues autres. ' ' .,,•,'
SAMOEI. ET LJL ROYAUTE. 207
conti*e le roi que vous vous serez donné * ? » Le rabbin Abarbanel. qui, dans le quinzièma siècle de. notre ère, fut successivement ministre de quatre rois chrétiens *'^y justifie en ces termes l'opposition du juge : « Un roi absolu n'est nullement nécessaire à un peuple ; rien au contraire de plus pernicieux qu'un seul homme puisse tout faire avec impunité. On a prétendu qu'il fallait à un empirç Tunité sans partage, la perpétuité i Timmutabililé et le pouvoir absolu. Mais ne peutrron.rconcevoir un pçuple gouverné par un certain nombi^e d'hommes réunis en un conseil çx>aimun,, qui dictât les çiesures d'administration publique ( ne peut-on concevoir que ces hommes
époques pi If s. éloignées -, qu'ils eussent une puis- ' *
* Mais les Juifs aveuglés veulent changer leurs lois , Et Dieu , pour les punir, leur accorda des rois. f OKI iiVt%\ Beautés de ia Bible.
*• jSfé à Lisbonne vc'rs le milieu da quinzième siècle (1437); intendant des fii^ances d*Alphonsé Y roi de Porti|giil,(de f ecdwandrbe-C^tbolîque roi de Gastille , d< f erdinand-^l^-BÀtard-i^oi, d^ Napks, d'Aljphonse II son successeur , qu^il n^abandonna pas lorsque les Français l'eureut chassé de son royaume. Après la mort de ce roi, il s'établit en Italie et fut pris pour conciliateor dans (les affiiîrts de 'commerce 'par le roi de Portugal et la répu^lx^ede Ycniae.' Il a commenté 1^4 Uvrçs; sacréii liQiiiiuitjtii «^ défei^M tou^ç à tj^ur ^imoi^de.
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sance iimilée par des lois et par des règlemens?.. N'esti-il pas probable qu'un seul homme, entraîné par son ignorance , sa colère et ses autres passions ( car il est dit que la colère d'un roi est la messagère de la mort), tombera plus aisément dans la prévarication qu'une assemblée d'individus qui se ramènent les uns les autres dans la bonne voie?... Considérez les faits mêmes; jetez les yeux sur les États soumis à des rois absolus... Voyez au contraire les États régis aujourd'hui par des juges ou par des chefs élus , ils n'ont pas de rois, et chez eux la justice est renplue à tons, dans l'ordre le plus convenable... C'est donc nue chose bien étonnante , que certains auteurs aient pu s'oublier jusqu'à comparer l'unité d'un roi, dont l'élection dépend de la volonté des hommes , avec l'unité et l'éternité de Dieu , dont le nom soit béni, et qui existe nécessairement (2d.)i Comme juge, président du grand-conseil, Samuel dut chercher avec ses collègues l'homme convenable. Ses yeux se portèrent sur SaCd , fils de Kis , par deux raisons naturelles : l'une, que Saiîl , appartenant à une des moindres tribus et à une famille plus considérée par ses vertus privées que par sa fortune , ne serait pas disposé à s'enorgueillir; l'autre, d'un grand poids chez les anciens, qu'il avait la prestance imposante qu'on regardait comme un attribut nécessaire dès faé-
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ros. « G*6tait un jeane homme d'élite, superbe, à qui nul aubre des enfans dlsraêl ne pouvait être comparé; car il les dépassait tons de toute la téte(dO.)»
Laissons le moyen auquel Samuel eut recours pour l'attirer au lieu où il donnait une fête publique , et l'adresse avec laquelle le serviteur du jeune homme seconda ses vues (31.) Saûl, courant avec ardeur après ses â^ses perdues , passa d'un canton à l'autre , et , giiroé par son serviteur, arriva en présence du grand-juge et de trente citoyens des plus respectables du pays. Il reçoit dans le festin, à son grand étonnement, la place et le morceau d'honneur ; il a ensuite une longue conférence avec le juge , qui , le lendemain , à l'heure de son départ , lui verse sur la tête une petite fiole d'huile pure, et le baise, en lui disant : « Jéhovah te donne l'onction , pour que tu sois le conducteur de son peuple. »
Cependant ce juge fait publier une assemblée générale, pour connaître sur qui tomberait définitivement le choix de Dieu. N'est-ce pas une déception ! s'est-on écrié. Samuel avait déjà présenté Saiïl comme roi futur à un certain nombre de citoyens, il lui avait accordé Tonction, et maintenant il va feindre de consulter l'oracle, et faire tomber le sort sur l'homme de son propre choix! Qu'on y prenne garde ; Samuel , je le ré-
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pète, n^était ni ponlife, ni 8iiDple€acerd«te;en conséquence, Tonction qpi'il avait donnée.n'avait pas le caractère sacerdotal , et n'emportait pas le sens que nous lui attribuons aujourd'htii. Remarquez, en effet, que Toracie sacerdotal, qui aurait nécessairement précédé Tonctiou sacerdor taie , n'avait pas encore parlé.; et Ton a déjà vu le droit qu'avait rassemblée nationale de donner Tonction , non seulement au roi , mais au pontife qu'elle instituait elle-même.^. Dès que Samuel et les autres prophètes ses eoilèques; comme les appellent. les docteurs, se furent fixés sur Saûil, ils lui donnèrent l'onction. au nom du Jéhovah, dont il leur appartenait de rendre la volonté. Or le pontife ayant connaissance de ce choix , sans aocun motif de s'y opposer, dut naturellemeot trouver un oracle conforme. La même chose était arrivée dans la présentation de Josué. Jéhovah avait dit à Moïse , président des soixantedix anciens ouprophètesalors constitués : «Prends Josué fils de Nun , hommo d'intelligence, présente-le à l'assemblée et à Eléazar , et que ce grand-sacerdote consulte pour lui Toraole (82.) n Voilà donc évidemment deux paroles de Jéhovah, l^une au législateur, chef des anciens du peuple,
' * . Voye» le chapitre sur la Magiêtraiur» gtteerdoiale dans Le premier volume.
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Tanfre an potttife; cetle dernière formant la satio-^ tioDscuc^rdotale, à laqtielle »uecéda la saaciion' popnkiir^* Enfin c'est dans le même esprit que la hénédicHon, à laquelle nous attachons de nos jours iine idée purement sacerdotale y était donnée aassi par des fonctionnaires qui n'apparte*» naient en rie«k au aacerdoce. Lors de la dédicace' du temple , e'est Salomon qni fait la prière à TÉ*» terael^ et qui , se tournant vers toute rassemblée la bénit lui-même \
Quand les tribus se présentèrent, le sort^^ tomba sur celle de Benjamin , ensuite sur la famUIe de Matri^ ensuite sur Saiil fils de Kis. On le tira du lieu, où dans son trouble il avait été se cacher et on le conduisit au milieu du peuple j qui cria r « Vive le roi! » Alors Samuel lut à haute voix, non pas sa prophétie menaçante, mais les articles de la loi fondamentale relatifs 4
* Alors les hommes de Juda vinrent et oignirent David roi sur Juda (II Samuel » ii , 4). Alors tous les anciens d'Israël traitèrent avec David en Hébron, et l'oignirent pour roi sur Israël (II Samuel, ii , T , 3). Alors tout le petipYe des -tribus dît t « Puisque Absalon que nous avibns> oint pon^ notre mi est murt».. {Id xix , 10. ) . Après la mort de Josias, tout le peuple du pays prit Jehoakaz , son fîls , et ils l'oignirent , et ils rétablirent roi (II Kois, xxiii , 30). Ainsi que ce soient les sacerdotes <{ui accomplissent la cérémonie ou d'autres fonctionnaires ,1e êarattèri! de Fonction était évidemment national.
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la royauté ; et il écrivit toutes ces paroles dans un livre, comme avait fait Josué, lorsque, dans les plaines de Sichem , il o£Prit la loi à l'acceptation libre du peuple*
Mais en ce jour, SaCd ne fut pas institué , parce qu'une minorité jalouse avait murmuré sur ce fondement , qu'elle no le croyait pas capable de remporter des victoires. Il fit bientôt ses preuves ; et dans l'assemblée générale de Guilgal|< tout le peuple l'établit roi, et se livra à des réjouissances (33) •
Aussitôt le juge, se démettant de la partie de ses fonctions qui avait rapport au commandement de la force publique , s'écria : « Me voici : mes cheveux sont blanchis par l'âge , et )'ai marché à votre tête depuis ma jeunesse jusqu'à ce jour^ Répondez ! De qui ai-je pris le bœuf on l'âne ? Qai ai-je foulé ? A qui ai-je causé le moindre tort ? Je ferai restitution. » Un cri unanime s'éleva : « Tu n'as foulé, tu n'a opprimé personne; tu n'a rien pris à qui que ce soit. — Vous et votre roi, vous êtes donc témoins, qu'il n'a rien été trouvé de répréhensible en moi ? — Nous en sommes témoins.» Alors le vieux magistrat absous par le jugement du peuple, fit la censure de ce peuple lui-même, rappela toutes ses fautes, sa dernière imprudence, et finit par lui dire: «Maintenant du moinjs, obéisseK scrupuleuse-
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ment à la loi ; ne tous occupez pins de ces choses du néant qui conduîseni a la servitude» et vous pourrez encore être heureux ; mais si vous suivez une route contraire, j^en prends le Ciel à témoin, vous et votre roi, vous serez consumés (34). » O savant Yolney ! aviez-vous assez réfléchi sur toutes les circonstances do la vie de Samuel ? Quoi ! dans les temps les plus difficiles r « dans un État démocratique, pour me servir de > de vos propres expressions , comme était ce- » lai des Hébreux , chez un peuple de paysant » répandus sur un territoire coupé de monta- » ^nes, de bois, de ravins, où chaque famille ' vivait sur sa propriété ;.... où l'exercice du pou- » voir était soumis à une opinion morcelée, flot- » tante, susceptible de beaucoup de vicissitu- » des (35) », ce juge procure à son pays l'indépendance et une longue paix; il joint à la pfu- ^lence et au talent Tintégrité la plus parfaite ; et parce que vous le croyez revêtu d'un titre qu'il n eut jamais, vous vous précipitez sur lui avec une violence dont s'offenserait la vérité elle-même*
Saûl régnait depuis deux ans, et loin de reve- ^v de ses préventions contre la royauté , Samuel sentait de plus en plus le besoin de l'arrêter dans ses écarts, et projetait un coupdnÈtat susceptible d'inspirer à tous les rois à venir et la crainte de I)iea et le respect de la loi.
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Les hostilités , contre toute antre nation que les .peuplades de CabiTan, ne pouvaient coin* meneer san» on ordre exprès du tfonfietl. Sareael avait fait laire a Saûl de ne point ofiVir les sacrifices, qui précédaient la. batfl^lle, avant qu'il ne fut Ini-ménie arrivé dans le camp. Mais au sep-, tiime jour, dans la perpleuté eii il était de voir tous ses guerriers l^abandonaer , Saul prit sur lui de sacrifier l'holocauste i quand le vieux ma* gisiràt parut et lui dit d'une voix sévère: « Qu astu fait? tu as agi follement ^il ne t'appartenait pas d'enfreindre l'ordre du Jéhovah : ton règoe qui aurait été affermi sur Israël chancelle, et cessera bientôt. »
C'est dans les plaines mêmes de Goilgal » témoins de son élévation , que ces menaces reçurent leui* accomplissement.* Saûl avait mis en déroute les JImaléoltes, qui , semblables aux Bédouins du- Désert, se jetaient subitement sur le pays sana déclaration préalable de guerre» le mettaient à feu et a sang , et s'en retournaient chargés de butin , jusqu'à l'heui^e d'une nouvelle irruption. Mais contre la volonté fcrmelle de la loi , il s'était emparé de leur bagage et de leurs troupeaux, et avait ramené^ dans le dessin peutéti*e d'en. obtenir une ramçtin , leur chef tombé vivant entre ses mains.
Samuel accourut, suivi des 'anciens du peuplai
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et, à la face de toute rassemblée ; il dit au Toi : « Ponrqaoi a»-tn ramené ce chef, ces brebis et ces bœa&? la loi te le défendait; deirais-tu la Tioler? as-ta oublié qu'étant de peu d'importance à tes propres yeux , tu as été fait chef des tribus ' et oint au nom de rÉtemel , pour^ exécuter les lois qu'il t'avait imposées. En Tain tu prétends que le peuple s*est emparé de ces troupeaux pour en faire des sacrifices , tu ne devais pas le per* mettre. Ce n'est point aux holocaustes et à la graisse fumante des moutons que notre Dieu prend plaisir, mais à Tobéissance scrupuleuse aux lois : transgresser ce qu'elles commandent esta ses yeux la plus grande des idolâtries. Puisque tu as rejeté la parole de l'Éternel que tu avais jurée , il te rejette à son tour, n A ces mots, Saûl, pour le fléchir, l'arrêta par le pan de son manteau qui se déchira entre ses mains : « Vois ce manteau déchiré , s'écria le républicain inexorable , l'Éternel de même a déchiré aujourd'hui la royauté que tu portais , pour la donner à ton prochain qui sera meilleur que toi (30). n
Après avoir ressenti la plus vive douleur de la déposition dé Saul ; que l'intérêt des lois et du pays avait dictée (97) , Samuel et les anciens toamèrent leurs regards vers un jeune homme de la plus gran<|e espérance; le fils puîné d'Isaï, de la tribu de Joda. IL était biond f debeUetaiUç,
216 UTBB YL^-CHÂV. n«
et d*UDe belle figure ; il avait la réputation de bien jouer de la harpe, d'être plein de dispositions guerrières , et de parler avec sagesse (88).
Samuel eut mission de lui annoncer ses des- . tinées et de verser sur sa tète Thuile pure « comme on avait fait à Saiil. Ce fut le dernier acte apparent de sa vie-publique : ses vieux jours s'écoulèrent dans la retraite , où il ne cessa pas d'enseigner la science de TÉternel , et d'éveiller dans les esprits de cent qui l'entouraient une prophétique exaltation. David « poursuivi par Saiil , trouva protection chezlui pendant quelque temps. Ensuite il mourut, et tout Israël versa des larmes sur sa tombe (39)*
Ainsi finit ce grand homme qui est placé par les Hébreux immédiatement après Moïse (40).
Que les papes aient habilement fait servir son histoire de fondement au droit qu'ils se sont arrogés de censurer , de punir et de déposer les rois, je le comprends sans peine; mais que Tana* logie qu'ils ont établie entre leur position et la position de Samuel, offre la moindre exactitude, cela est impossible à reconnaître. Quoique la magistrature sacerdotale d'Israël fût partie intégrante de la nation ; quoique toutes ses fonctions fussent nationales ; que toutes les cérémonies auxquelles elle présidait , quelque bizarres qu'elles paraissent au premier abord , n'eussent
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d'autre but que la conservation des principes et des lois, desquelles dépendaient la force et le bonheur du peuple, ce nest nullement à ellemême que fut dévolu le droit de censurer et de déposer les rois , mais aux magistrats politiques , an prince des anciens et a ses collègues.
Bossuet a donc eu grande raison de soutenir contre les papes qu'ils n'avaient, d'après le droit divin lui-même, aucune action à exercer sur la puissance temporelle des princes : mais Bossuet a eu tort de ne vouloir détruire cette apparence de frein pour la royauté , que dans l'intérêt du pouvoir absolu auquel les circonstances lui firent dévouer son génie ; que dans Tintérêt de ce pouvoir, dont les papes eux-mêmes , s'ils n'eussent jamais perdu de vue l'esprit de la primitive Église, étaient appelés peut-être a devenir les plus justes et les plus redoutables adversaires. Aussi la doctrine de Bossuet n'a-t-elle servi que de« passage à la doctrine des gouvernemens modernes , qui ont replacé dans le sein des nations ellesmêmes , les 'obstacles légaux aux funestes aberrations du pouvoir.
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DES ROIS ET DES GUERRES
Les rois hébreur offrent donc ce double caractère que f loin d'être né$ comme une émanation du droit divin, il& furent produits paria volonté du peuple contre la vt^lonté de Dieu , et que, loin d'avoir fait eut-mêmes la toi fondamentale , ils sortirent du sein de cette loi dont Us n'étaient que les premiers sei*viteurs^
Cependant la faculté de déposer les rois en- Uaîna bientôt les plus graves in%if)ttVénîens,et ia guerre entre le parti de Sàûl et le -parti de David fît tant de malheurs , que l«s prophètes et les anciens de la nation furent pénétrés de ia ' nécessité d'en prévenir d'autres. Ils convinrent que la royauté ne sortirait plus de la famille de David , sous cette condition eipresse que le roi pourrait être mandé devant le conseil , censuré
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(comnae les rois de Lacédémone) , et oondatnné a des peines corporelles *,
Mais lorsque le royaume dl<srael'6*éleva, il renonça à cette inodiBcation , pour revenir a la lettre même de la loi fondamentale , et il déposa les rois. Boboam fut rejeté par eux ; les tribus de Benjamin et de Juda restèrent seules fidèles au principe de rinamovibilité. .Ce n'est pas tout ; Tétat des choses et la volonté do Jébovahiqui avaient légitimé la répudiation d.e Boboam, firent dans la suite entendre ces terribles paroles au roi d'Israël : « Je t'avais tîi*é du seni du» peuple, et t'avais établi pour le conduire v nmxa puisque lu as méprisé la loi, que tu B'asrien 'fait de droit» hï que tu es devenu pire que tes d«vanoiers, je reh'ancherai ce qui tient à' Jéroboam depuis Thomme jusqu'au chien , et je raclerai sa maison
* « <>aaAd tes joqrt Mfttmt «ceomplis et tpu tuteséras emioniiivvec te9.p«r<8, dit rÉteritôl à David , j'élètVierai ton propre 1^8. et j's^ermirai son règne à jamais ; léserai pour lui un père, et il sera comme mou fils. Mais s'il commet des iniquités, je le châtierai avec une verge d'hommes , et si ses descenddns violent la loi , les droits, les statuts, leé préceptes, jd visiterai avéc la Tcrge leap trasisgression )'ils suliiront les plaies d|ea fils des homme$. Mais je ne me retirerai pas d'eux comme j'ai fait pour Saùl » (II Saniuel , vii, 12. Psaume t\xxix, 31). Pour ;ip« précier ceci, il faut se souvenir des usages du temps mentionnés dân& le livre de la Justice , cfaap. 1 .
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comme on racle la fiente, pour qu'il n'en reste plus (41.) » Un semblable jugement fut porté et exécuté contre la maison de Bahasa, contre la maison d'Achab. « Fils de l'homme, disait l'Esprit suprême à rimpétoeux Ézéchîel , c'est ici le lieu de mon trône. Les rois ont souillé mon nom; je les ai consumés. Que les enfans d'Israël soient confus de leurs iniquités , qu'ils rejettent loin de moi leurs adultères et les cadavres de leurs rois : alors j'établirai pour jamais ma demeure au milieu d'eux (42). »
De là naissent deux réflexions essentielles : Tune 9 qu'après avoir admis la royauté et l'inamovibilité d'une dynastie , il restait aux Hébreux un grand pas à faire pour se trouver sous certains rapports dans le système des modernes, à diriger contre les agens des rois , les peines dont ils menaçaient les rois eux-mêmes* L'autre, qu'une série d'idées spécieuses peut conduire aux résultats les plus terribles; car, dans le royaume d'Iraêi où le principe de la destitution fut conservé dans toute sa rigueur , on arriva à cette conclusion qui a rempli de sang les pages de la Bible, que 9 pour éviter les guerres entre les dynasties rivales, il faudrait, quand un roi serait déposé, consumer l'arbre jusqu'à la racine.
Le malheureux Saiil , quoique honoré par de nombreuses victoires, était tombé dans une mé-
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lancolie que les saccès de son rival, restîine générale de Tarmée dont ce rival devint l'objet , et la tendre amitié pour lui de Jonathan son pro« pre fils , portèrent à la f areur.
Dans son impuissance à faire mourir David, il teignit ses mains du sang de ceux qu'il croyait le protéger. L'ordre fut donné de frapper le grand-sacerdote Âbimélec et une fouie d'autres sacerdotes qui , sur un faux avis de ce guerrier forcé de cacher sa fuite , lui avaient accordé quelques vivres et une épée. Les serviteurs de Saîîl refusèrent tous d'obéir; il eut recours à des étrangers (43). Déjà même, par un frivole motif, il avait condamné son fils* Le jour d'une victoire remportée sur les Philistins , ce vœu était sorti de sa bouche, que personne ne mangerait rien jusqu'au soir, et qu'on poursuivrait sans relâche les fuyards't Jonathan ne l'entenditpoint, trouva du miel , y goûta, et répondit à ceux qui l'avertirent de l'ordre royal : « Mon père a trou« blé le peuple : puisque ce léger aliment ranime mes forces, jugez combien la défaite de l'ennemi eût été plus décisive si tout le monde avait pris de la nourriture. » Un arrêt de mort fut prononcé contre lui; mais toute l'armée s-'écria : « Ce jeune homme à qui nous devons la délivrance d'Israël recevrait un tel prix de ses exploits! Nous jurons, par Jéhovah, qu'on ne touchera pas à un seul
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cbeveu de sa tête (44). » C'est dans la bataille de Guilboa , Ters le milieu da onzième siècle, époque des archontes perpétuels d'Athènes, des guerres de Sparte naissante contre ses voisins , de rémigration des lopiens de TAttique dans l'Asie Mineure , que ce roi perdit la vie après avoir vu trois de ses fils renversés à ses côtés , entre autres, l'aimable Jonathan, modèle d'amitié et de vaillance. La veille.de cette fatale journée, l'ombre terrible de Samuel, évoquée par la pythonisse d'Ëndor, lui avait annoncé la catastrophe; elle Tattendait au sombre séjour *.
Dès que la déroute fut complète , Saûl é'ijt à «on écuyer de le percer de son épée , pour ne pas tomber vivant dans les mains des incirconcis qui l'accableraient d'outrages. L'écuyçr n'osa point céder à son désir ; il se contenta de suivre
• La chose est d^autaût plus facile à concevoir , et la supercherie de la pythouisse d'autant plus évidente que Saûl ne voyait pas lui-même Vombre de Sarouel ; et que la magicienne n'était pas fâchée peut-être de se venger des décrets lancés par le roi contre les gens qui faisaient comme elle le métier de sorcière. « Alors la femme lui dit : qui veux-tu que je fasse paraître de dessous terre? — Samuel. — Tu es le roi, répUqua-t-elle. -^ Soit, mais que vois-tu ? — Un Dieu qui monte de la terre. — Et le roi dit encore : comment est-il faiti' — C'e8|: un vieillard recouvert d^un manteau. Saûl reconnut à cela Samuel, se prosterna et écouta ses paroles (1. Samuel xxvii.)
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Fexeoiple de son maître qui se traversa le sein d'une lance. Ivres d'avoir abattu un si redoutable adversaire , les Philistins suspendirent son corps à leurs murailles et envoyèrent sa tête et ses armes, comme un trophée, dans tous leurs districts. Mais leshabitans de Jabés , en Galaad, se glissèrent pendant Tobscurité de la nuit , en*levèrent le corps du roi et de ses fils, et leur ren* dirent les honneurs funèbres. Tout Israël, amis ou ennemis pleurèrent son sort; il ne manquait pas de qualités , et la rigueur du système inflexible de Samuel , plus encore que sa méchanceté personnelle y avait été la première source de ses infortunes.
Les Hébreux durent a David Tindépendance du pays , leur gloire , et une prépondérance dé'* cidée sur tous les peuples qui ne leur avaient jusque là laissé aucun repos. Malgré les taches qui déparent sa vie , ce roi a des droits positifs à une place brillante parmi les chefs des nations. Ce n'est pas Tétendue du pays sur lequel un homme a dominé qui détermine la nature de son génie; mais sa conduite publique, et la parti qu'il a tiré de sa position, et de toutes les cfao* ses à sa portée : sous ce rapport, que de chefs de petits États ont développé plus d'intelligence dans leur étroite sphère , que des gouverneurs de grands empires qui étopnent par les masses .
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qti^ls régissaient ! On sait que la première action de David fut de renverser , d*un coup de fronde, un Philistin d'une taille gigantesque dont les provocations journalières jetaient du déshonneur sur Tarmée d'Israël. Mis à la tète de troupes nomhreuses, ses succès allèrent croissant; mais rien n'explique mieux son élévation et sa renommée nationale que les détails rapportés par les chroniques. Les femmes le trouvaient beau ; les jeunes gens l'aimaient ; les vieillards avaient une grande estime pour sa modestie et la grâce de ses paroles ; les guerriers admiraient sa bravoure ; enfin tout le peuple était charmé de lui (40). Je ne rappellerai pas à quel prix il obtînt en mariage la fille du roi. Lorsque la jalousie trop bien fondée de Saiil , dont sa harpe avait souvent calmé les frénétiques transports , l'eut environné de dangers, Jonathan prépara sa fuite; et ils s'embrassèrent en se jurant une amitié éternelle. Sa vie devint aventureuse. Retiré chez le roi de Gath , Tune des principautés des Philistins , on le yitréduit à jouer l'insensé pour ne pas donner de l'ombrage. Il rentra dans le pays : les partisans qui le suivaient et la justice qu'il se faisait à luimême , recevraient sans doute de nos. jours une dénomination fâcheuse; mais on lui savait gré alors de n'employer de violence et de ruse que ce qu'il lui en fallait pour vivre et poar se mainte-
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nîr. Deux fois il put frapper le roi Saiil qui le poursuivait à outrance, et deux fois il ménagea ses jours en accompagnant cet acte de loyauté de nombreux témoignages de soumission et de respect, Le roi , s'abaudonnant à l'émotion de son ame^ lui dit alors ces mots qui «ont deve« DUS célèbres ; « Tu es plus juste que moi , et que personne; car tu rends le bien pour ie fiia/(46> »
Dans les montagnes duCarmel, sa bande avait protégé contre les excursions des peuples voisins les troupeaux d'un Israélite fort riche, posses-^ seur de trois mille brebis et de mille chèvres* Cet homme s'appelait Nabal , sa femme Abigaïl ; elle avait beaucoup de raison et une grande beauté, dit le texte; mais son époux passait pour uu être grossier avec qui il n'était pas bon d'à- Toir à faire. David ayant appris qu'il tondait ses troupeaux , chargea dix de ses gens d'aller le saluer en son nom et de lui parler en ces termes : « Autant en puisses-tu faire Tannée prochaine , dans la même saison , jouissant d'une bonne santé, toi, ta maison, et tout ce qui tient à toi. Interroge tes bergers? ils te déclareront que nous les avons protégés jusqu'à ce jour ; que nous ne leur avons pas causé le moin- «ire tort , et que rien de ce qui leur appartenait De s'est égaré. En conséquence, accorde-nous
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tes bonnes grâces dans cette fête , et donne à tes serviteurs et à ton fils David quelques vivres , la quantité qui le plaira *. » Mais Nabal les repoussarudement et accompagna ce l'efus d'excla-* mations outrageantes. David courroucé ordonna soudain à quatre cents hommes de ceindre leurs épées , pour détruire sa maison de fond en comble.^ Heureusement Abigaïl eut le temps de le détourner de son projet. Forcé de quitter le territoire 9 il se retira de nouveau chez le roi de Gath , qui vit avec satisfaction Israël se priver d'un bras aussi redoutable* On Ini assigna la ville de Silag : de la , il allait faire des irruptions cruelles sur les peuplades cananéennes proscrites par la loi , et au retour il disait à AkiS| que ses armes avaient frappé des bourgs deJudaet d'Israël, afin qu'on pensât que toute réconciliation avec sa patrie devenait impossible (47).
* On voit dans ce choix d'expressions qui sont littéralement celles du texte , les motifs pour lesquels Fleury a cru devoir parler de la politesse des. Hébreux. Il est assez remarquable que toutes nos formules. Comment vous portez-vous? J'ai Vbonneur de vous saluer Je suis votre très* humble et très-obéissant serviteur,... soient les mêmes que celles des anciens; de sorte qu^on a eu tort de prendre souvent pour des témoignage de servilité chez eux, des manières de parler que nous répétons tous les jours , et auxquelles ils n'ajoutaient probablement pas plus d'importance que nous-mêmes.
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Après la mort de Saûl, David, âgé de trente ans, régna en Juda; mais Issobeth fils de Saûl étant soutenu par le vaillant Abner , son proche parent , conserva quelque temps la puissance sur les autres tribus : il mourut victime d'un assassinat, et David punit les coupables qui allèrent près de lui se glorifier de Tavoîr délivré d'un ennemi. Sept ans et demi s'étaient écoulés depuis qu'il avait été reconnu en Juda, lorsque toutes les tribus lui accordèrent le titre de roi : mais cette division , qu'une trop longue guerre avait envenimée, laissa un funeste levain qui se développa dans la suite. Ses premiers soins furent d'enlever aux Jébuséens la forteresse de Sion , située sur la plus méridionale des trois montagnes que renferme Jérusalem , et de la rebâtir : on la nomma Cité de David. En même temps il fit de Jérusalem le centre de gouvernement , le lieu où, selon les recommandations du législateur, devaient se trouver FArche , le temple et le conseil national. La force publique armée reçut une organisation générale ; on mit en vigueur des réglemens dont Moïse avait jeté les bases, et sur lesquels il est indispensable dé nous étendre, parce qu'ils sont curieux pour l'histoire de l'art, et qu'ils expliquent le cafractère belliqueux du peuple juif, qu'ont signalé la plupart des historiens de Tantiquité.
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Avant de commencer les hostilités , la nation devait exposer àrennemi les raisons qui lui mettaient les armes à la main , ou bien lui demander les motifs qui le déterminaient à la guerre. On a entendu les ambassadeurs de Jephté au roi d'Ammon discuter en détail ses griefs, et terminer leur.s discours par ces mots : « Nous ne t'avons point offensé, et tu commets une méchante action en marchant contre nous. Que Dieu, le juge des batailles, décide donc entre ton peuple et le peuple dlsraél ! » Il n*est personne au monde à qui Ton doive faire la guerre, disent les docteurs, sans qu'au préalable on ait proposé' la paix; le même principe s'applique aux guerres exigées par la loi et à celles qui sont entreprises pour la majesté de l'empire (48).
Dans les premiers temps , il n'existait pas d'armée permanente, tout homme au-dessus de vingt ans passait pour soldat. Sous Saûl on faisait publier par toutes les tribus que les citoyens disposés à combattre eussent a se rendre en un lieu désigné. Je n'ai pas besoin de remarquer le mal que cette -manière de former les corps devait causer à l'agriculture et à l'industrie , et le peu de compte que le général pouvait faire de son armée qui , d'un jour à l'autre , se trouvait composée d'une multitude ou réduite à quelques hommes. Rien ne donne mieux l'idée
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de cette enfance de Tordre militaire» que les guerres soutenues de nos jours par la Vendée coDtre les forces républicaines. Au moment des récoltes , les officiers Tendéens voyaient prèsqoe en un clin-d*œil s'éclipser tous leurs soldats.
David divisa tout le peuple çn douze corps de vingt-qualre mille hommes , qui recevaient tour à tour l'ordre de se tenir sous les armes un mois entier , de faire le service à Jérusalem , et d'être tout prêts à marcher contre Tennemi , en attendant que le reste du peuple fût rassemblé.
Chaque citoyen avait son équipement ; des dépôts d'armes eiistaient dans les principales villes ; pendant la paix il s'était occupé des exercices guerriers , il avait quitté la charrue pour manier la fronde , lare , le bouclier ou la lance. Les jeunes gens de Juda s'exerçaient daus leurs jeux à lancer des flèches; les habitans de la ville de Guiba n'étaient pas moins habiles à diriger la fronde que ceux des îles Baléares , ils s'en servaient de toute main , et atteignaient le but, à t^n cheveu près (49). Le mérite particulier des divisions qui allèrent, dit-on, se ranger autour d& David à Silag et en Hébron, et qui rappellent plutôt l'état de son armée dans sa splendeur, prouve une grande expérience militaire j et une distinction établie entre le sol*
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dat de phalange , et le^ vélooes ou les hommes légers à la cource. Un détachement de Benjamites arriva , portant des arcs , des flèches et des frondes. Les enfatis de Jada agitaient le bouclier et la lance et étaient parfaitement équipés pour la guerre. Vingt mille hommes d*Épfaraïm, forts et Taillans, jouissaient d'une grande renommée. Parmi les enfans d'Issacar, deux cents chefs étaient doués d'une intelligence remarquable pour connaître le temps ; leurs avis obtenaient un grand poids sur l'esprit de leurs frères. Les nombreux milliers de Zabulon, rangés en bataille avec toute sorte d'armes , gardaient leur rang d'un cœur inébranlable ; les enfans de Nephtali , de Dan et d'Azer , tenaient aussi très-ferme dans leurs rangs. Enfin les tribus situées au-delà du Jourdain se plaisaient à combattre au son des intrumens ; et c'est au sujet des troupes d'élite de la tribu de Gad , que les chroniques font cet énergique portrait : n hommes forts et Taillans , etperts à la guerre , maniant le bbttcHer et la lance; ils avaient des Tisages de lions , et ils ressemblaient aux daims des montagnes parla légèreté de leur course (IK)).» Les armes dont parle Moïse sont Tépée i large lamé , renfermée dans un fourreau et suspendue à un ceinturon , le pieu garni de fer, l'arc et les flèches. Du temps des juges , le
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boQclier et leà casques étaient en usage* Sons Saûly et surtout pendant le règne de David, les Hébreux avaient toutes les armes connues des anciens. Pour Tétement ordinaire , ils portaient une tunique ou casaque de laine, serrée par le ceinturon de Tépée , un manteau à quatre pans , roulé en forme de baudrier qui servait de défense , de larges caleçons sous la tunique, et une chaussure liée autour de la jambe et garnie d'agrafes en fer (51).
La cavalerie hébraïque et les chariots de guerre ne furent organisés que sous Salomon. Moïse n'avait point favorisé cette arme , parce que la terre de Canaan ne fournissait pas de chevaux. D'ailleurs la cavalerie est surtout propre à la guerre offensive , et il ne voulait ,pas qu'après leur établisement les Hébreux eussent l'esprU tourné à la conquête; 11 comptait pour repoussser les invasions sur la nature montagneuse du ter^ ritoire. Tout le système de défense est clairement développé dans les lettres que le conseil de Jérusalem, présidé par un courageux pontife, envoya a toutes les villes d'Israël menacées d'un envahissement de lapart d'une armée assyrienne. « Garnissez d'hommes toutes les hauteurs , enfermez les provisions dans les villes fortifiées , .et rendez-vous maîtres de tous les déiïlés (52). >» Cestpourquoi les guemers de Syrie' avaient jadis
tlTAB TI. — CHAP. ni*
cherché à se laver de la honte d'une de leurs défaites , en ces termes: « Qu'y a-t-il détonnant, les dieax des Hébreax sont des dienx de montagnes , tandis que les nôtres sont des dieux de plaines (53)?»
Pour les subsistances, on s'adressait aux \il* les et aux tribus traversées par Tarmée, et on les dédommageait soit avec l'argent du Trésor soit avec le butin (54)» Sur le territoire étranger, on vivait aux dépens de l'ennemi.
A mesure que les citoyens arrivaient au lieu de réunion, ils se formaient dans un ordre décimal, primitivement conseillé par Jéthro beau père de Moïse, a qui ce dernier s'empresse d'en faire honneur. Chaque tribu était divisée en corps de mille hommes , commandés par les princes de mille ou milleniers ; ces corps se divisaient à leur tour en dix compagnies de cent hommes , ayant à leur tête le centenier ou centurion; ces compagnies en escouades de dix, avec un dixainier ou décurion. Enfin les princes des tribus, qui représentaient nos généraux, étaient commandés par le juge-^consul ou par le Roi.
Cette division générale , fondée sur la distinction des provinces, annonce sans doute l'eniance de Tart. Mais les choses ne pouvaient se passer autrement, attendu qu'elle présentait une exéca-
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tion facile, et qu'on ne distinguait pas encore la force publique armée extérieure , et la force publique armée de l'intérieur. Pour la première, rien de plus dangereux que ces corps dont le nom rappelle un esprit et des intérêts de localités, et qui dans un combat meurtrier peuvent enlever à toute une province sa population. Dans la seconde , au contraire , Tesprit de localité doit dominer et attacher Thonime à la défense spéciale du sol sur lequel il respire et il dort *, Que de guerres civiles chez les Juifs eurent pourcause
* La distinction qu^on fait au jourdlim entre une garde nationale et une armée, n^est pas exacte, du moins pour l'expression;; et les mots, comme on.sait , ontunegrande influence sur les choses, L'armée doit être considérée comme une garde très-nationale ; et la garde nationale ne mériterait pas ce nom si elle n'était pas armée : Tune est la force armée pour maintenir les rapports extérieurs» Tautre pour maintenir les rapports intérieurs. Or, de cette simple rectification des mots s'ensuit la conséqufsnce naturelle, que nul n'a le droit de faire agir à feu et à sang la force extérieure contre les citoyens , de transformer de braves guerriers en bourreaux. Il ne peut exister d'exception que lorsque ces citoyens eux-mêmes ont quitté de plein gré leur qualité' légale pour prendre celle de guerrière notoirement armés et insurgés contre la loi , par conséquent contre le pays. Alors l'application de loi martiale se présente ; et le clairon qui donne le signal à la force armée de charger, Tappelle à un véritable combat.
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la rivalité des hommes de guerre des diverses tribus !
Les citoyens désignaient poar chefs les hommes de leur pays dont ils connaissaient le cou'rage et la fermeté; c'était la conséquence néces* saire de cette organisation même : le commandant les instituait. Ainsi firent Moïse, les juges « David et plusieurs autres rois (55). Ce commandant de son côté élevait aux grades supérieurs les guerriers qui se distinguaient dans les cotnbats. Saûl appelait tout homme fort et vaillant auprès de sa personne (5Q). Devant la forteresse de Sion y occupée par les Jébuséens , David s'écria : « L'homme qui montera le premier à Tassaut et frappera les assiégeans , sera fait capitaine.» Joab obtint la récompense (57). Ceux qui ont prétendu que le commandement des tribus ap* partenait de droit aux fils aînés des premières familles de ces tribus , ont donc commis une erreur. « Comme les Israélites se considéraient tous également nobles, dit Calmet, il ne pouvait exister entre eux, à cet égard, aucune distinction. On remarque, d'ailleurs, que les princes des tribus ne sont pas toujours descendus des premiers-nés ; tel était Nahasson prince de Juda, cadet de sa famille. Dans le troisième dénombrement, on ne voit pas que les princes des tribus soient descendus de ceux qui sont marqués dans
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le dénombrement précédent. Il faut donc ayouer que cette dignité se donnait au mérite et ani services particuliers (58). »
Dans les camps, les chefs remplissaient les fonctions de juges, de sorte que le tribunal d'une compagnie devait ôtre composé de dix décurions et d'un centurion.
Au son prolongé de deux trompettes d'argent, tous les officiers se réunissaient auprès du chef suprême; si l'on ne sonnait qu'avec une seule trompette, ou une seule fois avec les deux trompettes, les princes des tribus et les milleniers seuls arrivaient pour former le conseil (59).
Quant à Tordre des troupes et du camp, c'est chez leâ Juifs eux-mêmes qu'on trouve le plus ancien type du carré militaire. Ce que Moïse avait exécuté en grand dans le désert , était répété en petit pnr les divers chefs de corps ; rien ne rappelle mieux les camps des Romains. Il avait mis au centre des combattan s, le tabernacle d'assignation qui contenait les Tables de la lot , et devant lequel était le quartier général. Par cette disposition il apprenait à l'armée qu'elle ne devait combattre que pour la défense de ^e^ lois et de sa liberté I L^ douze tinbu s , rangée^ de trois parallèlement' à chaque cô^té du taber-^' nacle , formaient: un vaste- carré composé de' quatre camps prkscipaux. Celui dé Jnda; plafcé
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vers Torient, comprenait la tribu de Juda on des Juifs, celle dlssacar ou des Issacarttes, celle de ZabuloD. Le camp de Ruben , au midi, se composait des Rubénites , des Sîméonites et des enfans de Gad. Le troisième camp, celui d*£* phraïm^ s'étendait à roccideot;ses tribus étaient Ephraïm, Manassé, Benjamin. Enfin le camp de Dan , qui réunissait les tribus de Dan , d'Aser et de Nephtali, occupait le septentrion. Les enfans de Lévi, gardiens du tabernacle, formaient aussi quatre corps, pour Tentourer immédiatement. Moïse, les vieillards, Aaron et ses fils étaient placés à Torient , où se tenait le con- $eil.(60).
De$ étendards .tissus en laine, en lin ou en soie, distinguaient les diverses tribus. « Les enfans d'Isrckel , dit le législateur, camperont, chacun sous leur étendard , autour du tabernacle (61). n Leur<:ouleui* correspondait à celle des pierres précieuses qui composent Tomement sacerdotal dont je parlerai plusloin. Ils portaient divers emblèmes avec des versets de la loi. Don Calmet pense que ces emblèmes cités parles parapkrastes les plus anciens avaient quelque chose de contraire a Tesprit de Moïse , qui condamne toutes les figures en peinture , sciilptare et broderie. J'ai réfuté cette erreur.
. Les étendards des tribus de chaque camp $e-
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coDdaires se réunissaient en un seul grand étendard à trois couleurs, orné d'un emblème , d*une légende et du nom de ces trois tribus. Le plus remarquable est celui du quatrième camp , bleu saphir , rouge jaspé , blanc d*agathe ; il portait une aigle et ces mots : « Reviens , ô Tout-Puissant et demeure aTec ta gloire parmi les milliers d'Israél ^ »
* Il y a dans le texte deux termes , dit Calmet, dont Tun signifie en général , un signe , un signal , une enseigne ; et Tautre désigne particulièrement un étendard de guerre. On peat croire qn^il y arait une manièr« d'enseigne générale et commune au corps des trois tri* bas, et qu'outre cela chaque tribu avait son drapeau particulier... Les auteurs hébreux, et après eux les commentateurs, assurent que Pétëndard de chaque tribu était compbsé d'une étoffe de soie de la couleur de la couleur de la pierre précieuse où était gravé le nom de latribo, surle rational du graod-prétre... Le drapeau de Juda était verd, et représentait un lionceau ;.•. l'enseigne de Ruben , rouge. .. L'ancien paraphrastc Jonathan dépeint ces drapeaux d'une manière à peu près semblable. Il veut que chaque bataillon composé de trois tribus ait eu un étendard commun , lait d'une étoffe de trois couleurs*.. Sur le drapeau. était quelque figure qui était comme Tembléme de la tribu principale.... Dan, Azer et Nephtali portaient , selon quelques uns , un basilic ; selon d'autres , une aigle avec ces mots : a Revenez , Seigneur , et demeurez avec votre gloire au milieu des troupes dlsraél » {CommenU Uttêr, nombir. ch. ii , vers. 2).
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Quand les deux trompettes d'argent, droitei et évasées à leur eitréoûié , comme nos porte* voix, sonnaient par . saccades » le décampement s'opéiait à commencer par les troupes placées a Tortent^Le carré se rompait, et les tribus sV Tançaient en colonnes : Juda ouvrait, la marche. Dan la fermait, et 4es enfansdeLévi, chargés de« pièces du tabernacle se plaçaient entre les diverses divisions (62).
Avant d'entrer en campagne, pn désigne un corps spécial , qui aplanit à l'armée les chemins difficiles , veille aux bagages, et aux approvisionnemens (63). Il est de principe que les^corps qui, par suite des dispositions militaires, n'ont pas combattu, partagent Thonnenr et tous les avantages acquis aux combattans : «Celui qui se tient 4iu bagage doit avoir la même part qu« celui qui descend à la bataille (64). »
Pendant la durée de la guerre , toutes les lois rituelles sont suspendues autant que la nécessité Texige. Ce fut une exagération contraire à l'esprit de Moïse que celle de ces Hébreux qui, attaqués par l'ennemi dans le jour do sabbath, refusèrent de se défendre et s'écrièrent : « Mourons dans notre simplicité , restons fidèles à la loi. » Aussi le saçerdote Matathias et le conseil blâmèrept vivement cette action , et déclarèrent que c*était un devoir de défendre sa vie et de
combattreence jour, connue dans ioutauiire(^).
« Les guerriers , disent les docteurs , asjdégent les ailles, livrent des batailles durant le jour de repos y et ont la liberté de se nourrir de toutes les viandes défendues , lorsqu'il y a nécessité (66). » C'est pourquoi le grand- sanhédrin de Paris icon» suite par Napoléon» déclara que tout Israélite appelé au service militaire est dispensé par la loi , pendant la durée de ce service , de toutes les observances religieuses qui ne peuvent se concilier avec l'ai (67).
L'indiscipline est plus redoutable peut«-étre que la guerre elle-métae. « Quand tu marcheras cod* tre tes ennemis , garde*toi de toute mauvaise action (68). Celui qui bi^se des ustensiles , déchire des vétemens, endommage des maisons, bouche des fontaines, emploie à pure perte des vivres, pèche contre la loi , et mérite d'être baito , disent les règlemens militaires (69). »
. Les officiers les plus intelligens vont reoonnai* tre la nature des lieux , les fortifications des villes, le nombre des défenseurs , les positions les plus convenables pour l'attaque (70).. On propose à la ville ennemie de se soumettre. Si elle ouvre ses portes , on n'exige que la contribution de guerre ; si elle refuse , on en fait le siège ; on forme des retranchemens, et on élève des tours en bois sur lesquelles les assiégeanssetrou-
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vent an niveau des assiégés ^ on même les dominent* De là ils lancent des pieiTes et des traits; en mérne temps ils battent les remparts avec des béliers. Ëzéchiel indique en ces termes la ma-> nièrede faire les sièges: « Fil s de l'homme, prends une brique, et suppose qu'elle représente la ville coupable; bâtis contre elle des tours ; élève des terrasses , forme des camps et entoure-la de machines de guerre pour la battre; qu'il y ait entre elle et toi comme un mur de fer * (71)* » Déjà le roi de Juda Osias avait établi des tours défensives dans les angles des murs de Jérusalem , et placé dans ces tours et sur ces angles , des machines inventées par un ingénieur , qui lançaient au loin des flèches et des grosses pierres (72).
Mais en coupant les arbres du pays ennemi pour alimenter le siège , on se gardera de porter la coignée sur les arbres à fruits ! « Quelle utilité y aurait-il à faire cela ? dit le législateur, l'arbre des champs est-il un homme qni puisse entrer dans la forteresse et la soutenir contre toi (73)?» De plus, comme conséquence d'un principe qui sera énoncé tout à l'heure , les règlemens ne per-
' * Quant au siège de Jéricho , le lecteur en décidera. Sont- ce le§ murs ou les assiégés qui frémirent au bruit deç^trompettes?
metlent pat d« bloquer la ville entierefaent ; on doit laisser un passage à ceux qui désirent s'enfair j en <kivmmt toutefois rentrée aaz auiiliaires; on ne) doit pas détourner ni corrompre ks eam des assiégés (74).
Si la ville, qai arefasé la capitulation, est prise d'assaut, tous les hommes sont passas au fil de Tépée ; on n'épargne que les enfans ^t les , fem<me&; >on 8*emparc des troupeaux et de tout le butto. « Ghes les Grecs , les habitans d'une ville prise , dit Montesquieu , perdaient la libei*té civile, et étaient vendus comme des esclaves ; la prise d'une ville emportait son entière destruction (75). «Qu'on nVttrtbue pas ceftte conduite seulement àla barbarie des âges , mais à ce qu'ils n'avaient' pas commie de nos jours les moyens de plftcer des garnirons dans .toutes les villes em«> portées, pour les réprimer et pour s'assurer une retraite. Si David établit des garnisons à 'poste fixe dans Tldaraée , c'est qu'il y avait urgence pour proléger les. çommerçans , qui* allaient et venaient de la mer Ronge a Jérusalem (76)*
On a vu que les Hébreux s'avançaient tantôt en corps de bataille , les rangs serrés , tantôt en troupes légères , courant coàime le daim sur les crêtes dès collines. Quelquefois l'armée ne présentait qu'un front , d'autrefois elle était divisée en plusieurs corps qui agissaient de concert. Un
«entre ei deiiK ailes entraient souvent dans leurs 4îspasiUoDs : Saiil divise en trois corps ses guerriers pour tomber sarle camp des .AmmojiUes ; Da.vid. divinei son armée (en trois corps dans la bataille contre les rebelles coramandés par Absaion son fils (77). La priodpale tactique «oilsistail à prendre rennemien léte>et en qneue, •fioit.païf les ^embuscades soit par desxontce^mar- <^es, ou «n ie déboirdakiU Lorsque la «oalitioa 4)es rois do Syrie et des Amioonites ent menacé le^ays, Joab^ le plus habile génjéralde TarsAée de David, dont rambition cruelle catisa plus iard la perte V vola contre eux; car, du temps àe ce roi, les Hébreut n'atteadaient jamais le 43hoo. Il s'engagea dans la plaine occupée par la «upitale des enfàna d'Amûion^ et il se vîtbientôl comme enveloppé : en avant , les Ammonites «'étaient rangés en bataiile^ do^ manière à trouver un appui dans leurs' remparts ; derrière lui, la multitude des Syriens remplissait les habteors de la campagne. Sans bésiter ,« il divisa réarmée en deux corps , qm .se iourhèreni le dds. Tuo à Tautre ; les troupes d'élites Wonti rangées eu bon ordre contre ies Syriens!;, lé .'reste cownpÊMaÀé par son frèrd, fiait (ace.aux Ammônittes« U lui dit : a Si tu fléëhis,'je<te soulLandrui.; svtb t'aperçois que je cède , vitensà mon! seooitf s. Sûis»t!atl' lant, portoss«<moiisida louii^œBir'poiu'inoïref eu*
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pie et pour nos cités; ensnile qoe l'Éternel décida ce qni loi semblera bon (78). » La ^victoire le fiiTorisa. Mais lès Syriens se rallièrent (à quel-» qoe distance; de nouveaux auxiliaires -vinrent grossir leors rangs. Tout en faisant la part des exagéradoBs, Tébranlement des po^olations éa^ tièrès expliqoe les niasses que les chefs de ces temps là avaient par moment sous, les ordres» Qui croirait que la seule ville dé Sjfbaris , en Italie i eut pu réunir, y compris ses auxiliaires^ des forces énormes ! David accourt en personne les v,aincre. Sa présence -valait une armée, a Tu ne ne sortiras pas de la ville, lui dirent ua jour ses guerriers , reste poun nous aeeourîr; si la moitié d'entre nous périssait d'dns cetteàffaire; Cela serait sahs importance : lùais toi, tii vaux dix mille hommes (79). n
Les exemples de réioquence militaire , forte et laconique, ne sont pas rares dans les livres hé«breux; et les hommages qu'ils recîrdent a (a bra-voure de leurs ennemis , prouvent assez directement combien ils étaie;nt braves eux-o^émes. Danç. la bataille où Tarche tofnba au pouvoir des Plûi listins , une terreur paniqae s^était emparée de ce» peuple guerrier. Leurs chefs relevèrent en ces termes son courage : «Philistins, renforcezrvou^' et soyez hommes ; seriéz-yous asservis à ces Hé^ breux quo ▼oos avez tionus sous le joug ? soy^f
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donc hommes' , et combattez (80). » En effet la déroute fnt grande pour Iiiraéi ; elle lui coâ« ta, dit^on , trente mille tués, oa blessés, on- captifs.
' Souvent des provocations et des combats singuliers précédaient l'affaire générale. Les plus remarquables sont les provocations de Goliath, et plus tard, dans la guerre civile entre les partisans de Saiil et ceux de David, le combat de doase hommes de Benjamin , contre douce de Judaé On prétend qu'il n'en survécut aucun (81). Mais Moïse prescrit lui-même pour l'heure de )a bataille , quelques règlemens qui sont le dernier terme du respect pour la volonté et la liberté individuelles. On en. voit Texécotion dans f histoire de Gédéon *et des Machabées. « Quand
'■ * Parmi les ruses de gaerre, celle de Gédëon mérite cl^étre citée. Pendant la nnit, il donne à trois cents hommef '4'^>^09 4^s troDipettes et des flambeaux cachés dans des vases de terre. Ceat hommes sous ses ordres se dirigent en silence vers un des câtés du camp des Madianites et de leurs nombreux auxiliaires qui pesaient depuis long-temps sur le territoire. Qiiand îk sont tout prèsdes tentes et qu'ils tmt- titorôpé fta surveillance des aentindlH y \fi9 0aoi)>ei^vx.se,découvrentf les trompiettes sonnent avec fracas; de. grands cris , Voilà Tépée de TÉternel et Tëpée. de Gédéon , font retentir les montagnes. L'ennemi arraché au sommeil se porte en désordre sur 1c point attaqué. Tout à coup , vers Fàutre extrémité du camp , le
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in. lourdbi^at Gomirt T^oofini, si ta découvres une cavalerie ». de& cbariots. et- un peuple plus Boiabreni que les tiens, ne te trouble point ; car le Dieu qui t'a fait monter du pays d'Egypte est avec toi. A. peine en présence, un sacerdote t ( appelé Yomct de la ^$erre ) s'avancera et dira : «Ecoutez, enfans dlsraêl! vous allez combattre ; ne voQs étonnez de rien ; que vos cœurs soient inaccessibles a la crainte ; ne reculez point. » Après celte exhortation, les hérauts crieront à haute voix , à la télé de chaque corps : « Si parmi vous il est un homme qui , ayant bâti une jQUfti3K)n , ne Fait point encore habitée ; planté unevigne-n'en ait point recueilli les prémices ; fiancé une fiUe ^ serait point encore épousée : qu'il se retire ,,de peur que la qiort ne l'atteigne , et 'qu!un autre ne fasse ce qu'il aurait du faire. Euiin , s-i} est quelqu'un dont le cœur soit timide et craintifi qu'il s'en aille, afin de ne point communiquet au cœur de ses frères la faiblesse du sien (32).> Dès que les hérauts ont parlé , ils se piacent
même fracas se répète ; puis dans une autre direction. Ces trompettes , ces cris , ces feux , ces épées flamboyan* tes, toute cette apparence d'une armée formidable , jettent répouyante dans le coeur de l'étranger. Il fuit; les troupes de Nephtali, d'Aser, de Manaasé, complètent sa déroute ; et les hon^nes d'£phraVm , avertis par un courrier de Gédéon.) ferment les passages du Jourdain^ {Jug. ni.)
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à r^Ktrèinilé îierlaligiiW-dQîdMqoe c^è, Im ftrfne» j^ la main.' Pendant le eobibat,>lear detair eàt de veillarà ce qae les gÉerviers gavdent kw {M)$te , et '4e ies exdter {mr iè^rs cKscQurs : si quelques-uns prennent la fuite , ils les frappent de leur fer.(6d). Enfin , les capitaines s'avancent à la tête de leni^ compagnies, sofiris* dd jeunes éeuyers qni- s'-exercent an métier de la guerre, et qui lear présentent les flèches et les javelines: Joab', aiùUt antour de lui dix jeasves gens qui petrtaveat sesarmeq (84).
-'^ C'est aux srfteerdotés oonseryateiirs de la loi, qu'est confié le soin de sonneô* la «barge, lors* que la bniûriH« se donne sur le territoire hé* breu (<85). Les deux arméres commenôentà sehar* celer avèciies flèches et la fronde; les chariots ^oi h^aîn^nt après eux 4es faux et é^s lames tranchantes de toute sorte, sont delttn/és à rompre ies lignes; les guerriers qui sonliesinent leur choc , s'efforcent de couper les jarrets des chevaux. Ii'épée décide de la victoire* Lorsqu'elle favorise les Hébreux , ils poursuivent les fuyards, jtisqu à ce quie la retraite sonne, u N'est-ce pas assez nous poursuivre ? Tépée n'a-t-elle pas aujourd'hui assez dévoré de tes frères? » s'écria Abner , chef du: parti deSaiil , à Joab vainqueur. «Dieu est vivant, répliqua ce dernier, que si tu m'avais plus tôt adressé ces paroles, le peuple
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•e Serait à t'instifit retiré» » Alors il fil sonmr de la trompette , et toute hostilité cessa {80).
Le premier soin est de compter les morts , et ûb leur rendre les honneurs foDèbres. Les en* nemts sont déposés avec respect dans les vallées ▼oisines; les corps des Hébreas, transportés dan^ les tombeani de leurs pères. La craiitte- de ne pas'reeeroir la sépnlttire , et d'être abandon"» nés anx oiseaux de proie , a été ponr eux • nu puissant aiguillon. Sur le cffaampde victoire , on n*élèvepas de monument somptueux ;une simple pierre doit apprendre que , là^ des enfans -d-Is-^ rail sont morts pour les lois et pour le pays (87)« On a TU la sollicitude' infinie de la loi , pour lés veuves et lès orphelins ; chaque citoyen était soléàt, il ne devait pas tomber sans respéraiiéè que lé peuple servirait de père à sa famille.'
Avant de rentrer dans les villes , les guerriers se purifient pendant sept jours , lavent leurs vt^ temens , et nettoient leurs armes (88). On ' fait deux parts du butin ^Tune pour les combatlans, TMtre pour le reste du peuple *. Souvent totrtes leslfetnines d'Israël, veut à la rencontre* des vainqueurs*, en dajnsant au son des tambourins ^
*Sur ce butin une portion sur cinq cents était offerte & Jéhovah par ceu^i qtH aVaient conibàttih ; et une sur cinquante aux lévites 'par' le 'reste du peuple* (nomh. zxxi,27> • -'^ •• ..
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es chantant des refrains à leur gloire. Après la première bataille où David s'était attiré l'admU ration du peuple, les femmes chantèrent en diœnr : « Saui a frappé ses miHe , et David ses dix-mille (89). « pour exprimer qu'il avait fait encore plus que le roi. Enfin les guerriers illustrés par quelque action d'éclat, obtiennent en récompense le nom de briwet de» brtw^ê. Ce titre leur donnait le droit de marcher à la tête de leurs frères; Israël les aimait, les honorait , plenrait à leur mort ; et leurs exploits étaient écrits dans le livre des. batailles *. Voici les noms des trente bra90ê deê hrwtêê de l'armée de David , disant les chroniques, nuls autres ne pouvaient l^r être comparés ; chacun d'eux avait a citei: uue action étonnante (90). Ce roi suivit lui-même le cercueil du brave Abner, et il fit entendre sur sa tombe un chant de douleur. Le fatal combat ou Saûl et Jonathan périrent , inspira à $a harpe les strophes suivantes.
« L'élite d'Israâl a péri sur lescolUnes. Ah! » comment sont tombés nos hopmes forts!
» N'allés pas le dire dans Gath; n'en portez pas 9 la nouvelle dans les places publiques d'Aské-
* Il est p^U d'44ja livre d<^s brailles (norab. xxi, 14) ^ai n'est pas^ parvenu jûsqu^ noiu^^t quia é\é fondit probablement dans les autres livres. ■
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» Ion, de penr qae les filles des Philtstins n'en » tiessailient de joie. Montagne de Guilboa, » que la rosée ni la pluie ne fertilisent plus les » champs qui te couronnent; c'est la qu'a été » jeté le bouclier des vaillans, le bouclier du roi. » Saûl et Jonathan , aimables pendant leur yie , » n*ont pas été séparés à leur dernière heure. » Ils étaient plus rapides que des aigles , plus » forts que des lions. Jamais Tare de Jonathan » ne revenait du combat que teint du sang des » morts; jamais Tépée de Saiil ne brillait en » vain. Filles d'Israël ! pleurez ce guerrier. Vous » lui deviez d'être vêtues de pourpre» de porter » sur vos vétemens des joyaux d'or. Pourquoi » sont>il$ tombés dans la bataille! pourquoi » Jonathan a-t-il péri sur la colline ! Jonathan , » mon frère , ta - perte cause mon désespoir ; tu » faisais mon bonheur; l'amitié que j'avais pour » toi' l'emportait sur l'amour qu'on a pour les » femmes. Âh! comment sont tombés nos hom- » mes forts ! Gomment ces instrumens de guerre n se sont-ils brisés (91) !..)> * Ces détails siir l'organisation militaire démontrent qu'il dépendait de Moïse de la perfectionner, et de former une nation éminemment guer-* rière qui aurait pu s'étendre comme les Romains ou comme les Musulmans, Mais , quoique obligé par lès circonstances à conquérir, il jugea, dans
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^8 méditations profondes, qu'il vaut mijçiix. pour le honh^ur d'un peuple, lui faire^ connaître ce qui lui est utile sur la terre , lui inspirer la haine de la servitude, et Tamour des lois , que de lui apprendre a- sid)juguer les autres hommes. Rien n'e^ plus simple qup cette pensée, et cependant rhistoire nous montre des conquérons dans chaque siècle, tandis que des milliers d'années s'é* çoulen);. sans donner Je jour 9. un légj^late^ur» . Mais, ce qui regarde la ^erre n'est pas la seule cause des grande souvenirs que David^a laissés chez le peuple hél)re^^ Il s'occupa de l'intérieur ; il organiisa le culte natio.naji ; il suppléa au vide que le manqufe d'hommes insiruits d^ Uloi, dans certains di^triCits , offrait pour radqainistt^ation de la justice.. Il avait la Tolopté d'être un roi juste; c'est dans 1^ Dieu tsaité , jBauuà, que son ame cherchait la fprce. Jamais malgré l'éclat de ses armeS'i il. ne méconnut le pouvoir de la loi; jamais il ne mit en question les droits du, peuple à qui il devait la couronne. Voilà le* beau câté de son histoire. Mais il pay.a un large tribut aux passions humainp^ et à la barbarie de spi^ âge. Ufut trè^-cruel envefs quelque* peuplades qui lui avaient d^nn^ de justes, sujets deplalnte; c'est pourquoi Ipsapciens et les prophètes lui dirent que ce n'était pas à lui de bâtir le t^u^Kpje, paice qu'il avait vei^é ti^ppde sang (82)., Far uw odiet:\se
politi^ttd^|>iiitôf ëhèbrefqàepàr superstition, il lÎTra les restes de la FaYaille de Saûl , hormis les fils de Jonatlmn , à la'venfgeancedes Gabaonites. Non content de bfûler d'amour pour la femme d*un de ses capitaines j ille chargea de la missive qiii Le conduisait à la mort. Et combien Hntérét rèdoiiblé"'en fàtveur de ce brave Uriè qni, envoyé à Jérusalem potir y porter des dépêches , refuse d'entrer dans sa"^ inatson , et couche en plein air, sMcriant : « A Dieu ne plaise que je m'abandonne atil dbnceùrâ du repos et à la volofitéVf^àifrdis'qae^ieèf frères d'armes sont expo* tés à rkitempérie dn ciel «t aux traits de Tei^nemî(W)î» ' • - «
Gè 'Ci^MIé tte ptiui^ait être isaisi par la loi. Urîë était mort eh dotohattant avec beaucoup dWtres guerriers r -il fut puni par la nature m^me'dés choses, par le fatal exemple donné à ses fils, par le mécdntentement.du peuple et partons les ibâut que ce mécontcntèmeiil entraîna. « Éboiite ^'liii dit le prophète Nathan , il y 'avait dans une ville deux homtnes jrun riche et i*âtIt^e pauvre : le pauvre ne possédait. qu'une brebis qui avait grandi avec ses enfans, mangeant près do lui, buvant dans sa coupé, et dormant sur son sein , comme 11 elle eût été sa fille. Or , 'un voyageur eii arrivé chez rhorame riche qui, pour épargner son troupeatt i l'est emparé de la brebis du pauvre et
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Fa servie àrétraager. » A ces mois , Findignatioii de David éclata : « Qieu est vivant , cet homme serait digne de mort; qu'il rende qaatre brebis pour une ! Tu es cet homme- là , répUqua Na« than , et tu as fait pis encore ; TÉterael recharge de t'en punir (94). »
Mais ici , quel intérêt nouveau ne se reporte pas sur David ! Quelle renommée a été acquise au prix d'autant de revers , d'angoisses et de déchiremens ! quelles entrailles paternelles ont éprouvé de plus profondes blessures ! quelle lyre enfin a fait entendre des-ohants plus magnifiques et plus douloureux! Chassa par Saûl, accusé par des hommes perfides , long-temps iocerjtaiu de son existence, obligé de mendier ua asile.sur la terre étrangère , combattu entre M obstacles qu'il rencontrée et le sentiment de sa supériorité qui l'exalte , sans cesse en activité com« me citoyen, comme soldat, comme capitaine, comme roi, rendu criminel par l'amour et regagné par le repentir , il va voir dans sa propre famille, l'épée tirée contre lui-môme; et son dernier désespoir sera de ne pouvoir plus pardonner à son barbare fils.
. Absalon, déjà coupable de s'être cruellement vengé d'une ofiei^e sur un de ses frères, leva l'étendard de Ja révolte. La crainte , de. ne pt^s obtenir le \rdne. excitait s,on ardeur. Il s'était
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fidt deodoibreiix partisans par sa grâce nàtarëlle^ paries promesses qaHl répétait chaque joniv de corriger tous les abos, par sa popularité. David fut forcé de quitter à pied Jérusalem. Un nouveau conseil d*aticiens est soudain convoqué. Achito* .pel,. homme résolu qui avait abandonné le roi, dit a Absalon .: « Tu as deux -choses a faire pour te maintenir; d'abord te compromettre aux yeux de ton père y à tel point queies partisans n'aient plus à redouter une réconciliation qu^ Us exposât À porter la peine de tout ce qui se passe ; en^ suite marcher sans retard contre le roi , mettre ses gens en fuite , et le frapper lui-même. » Le premier cQnseil eut son . exécution ) Ab^aloh \ sur la terrasse du palais , coucha avec les femmes de son père. Mais. Gusaï, intime; ami dû roi, qui avait feint de se ranger du parti vainqueur, empêcha Teffiet du second; on déeidu jd*assembier des forces, nombreuses pour aasurier le succès du combat , et pendant ce temps David fit ses dispositions. Lorsque ses. troupes allant se ranger en bataille .défilèrent en sa présence, il dit à tous les . capitaines : « Hélas ! épargnez le jeune, homme , épargnez mo^ fils ! » Bientôt un courrier arriva en toute bâte dans la ville où. on l'aifajlt forcé de rester. Sa première question fttft ; Le jeune hoiûme a^tril suNéiBU ? A la- bou^ irelle de:Sa mort ^ un cri. déchirant, lui échappa ;
il s'enferma daos la chambre qui était an>de»» sus de la porte de la ville , et là , marebant à grands pas y il pleurait , il se convraît le lîsage de ses mains , et il répétait : Mon fils ! ô mon fils!... (95)
Mais Toyet ici Tétendae des droits da citoyen. Âpres tant de tronbles , David, déjà légalement institué , dut obtenir de nouveau la sanction générale. Il resta assis à la pwie du royaume, et tontes -les ^ibus discutèrent - à Tenvi pour savoir- si Ton rappellerait le roi. Ce n*est que lorsqu'ils furent d*accord , comme ^il n*y avait en qu'un seul homme , qne les habitans de Jnda lut envoyèrent dire , réviênê , et Tarent à sa rencontre à Guilgal , où les députés des autres Iri* bas se rendirent aussi.
Là , nn grave difi^rend s'tfeva entre ces tribus ; les actes qui y donnèrent lieu , et les principes qu*elies émirent-, sont très-remarqua- 'bles.Bès qde toUtle peuplede Juda etune partie Seulement d'Israël furent arrivés , on se mit en marche. Mais bientôt les antres députés parurent et dirent au roi? «D'où vient que nos frères les hommes de luda t^ont fait passer le Jovrdain aVant que nous fussions tous rassemblés? iv Ceuxci leur répondirent : u Parce que le rot' nous tient de plus pé*ès.D'ail1euns , dis qvoi vous fâchez-^ons? Avpn8*nous^ mangé de» biens du roi y on avens*
ttOQ» téça de loi dés {i^r^setis^? 'Manvaise raison , s'écria" Israéi , tidos devons être comptés pour dît parts auprès du roi , et il est bien plus à nous qu'à vous^mÂmes. » Alors , an iteu dé calmer les esprits , unHébi'^u natnmé Séba sonna de la- trompette , et détermina Israël à se re^ tirer dans ses foyers. Celle nouvelle l^vée de boucliers nefut; pas de longue durëô; mais les semences de discorde continuèrent à germer (96).
Après avoir feit ,'sans'la participation des an-^ ^iens , un recenserjietit d« peuple* qui fut blâmé, et auquel on attribua une peste survenue à là même- 'époque , David moarui , dans la quarantième année de son règne , vers Tan 1000 , un siècle environ avant les jours présumés on le gé«* nie d'Homère retnplit la Grèce. La douce chaleur d'une jeune fiUè nommée Aèisag, Put le seul ro-' mède' qu'on tvauva pour combattre, un. irôid erael que la vieillesse avait; répaÀdù sur tont son corps (97). Sans doute Thistoire offm des ooni|u<&rans.plusgrands qoe Ini, des administra** teurs plus profonds, des moralistes plusméthodiqnes , des pdètes di'nn goût plus • pur et plus régulier; mais elle ne cite aucun chef dépeuple qui ait réuni ces diverses facultés à un degré si haut; dont le cœur, le jugement, Tioiaginatioi^ ei I» bv^aAi/ai^nt ew. tant de forcer <
Ses dernières années furent obscurcies fmr
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vue nonveHe révpUe d'un de ie$ filseipar le choc de plusieurs ambitions rival^es. JEn, iidineltant rhérédité perpétuelle dans sa maison » les anciens n'avaient pas reconnu le droit do primogéniture , afin de choisir le plus digne des fiU du roi. Adonias, jaloux de Salomon, plus jeune que lui ^ voulut s'emparer du trdne de vive force ; on Tarréta dans ses projets ; Salomon fut institué , et Adonias périt par Voirdre iném^ de son frère , effrayé de son anil>ition *.
J'ai déjà indiqué ce qu'il y avait de factice dans réclat do ce règne et Tinopportunité de plusieurs de ses entreprises. Son plus beau titre est la paix dont il gratifia le pays **• Souventles empires comme les familles travaillent à leur ruine, au moment même où ils brillent le plus. Le siècle de Salomon , comme celui de Périclès, d'Auguste , de Louis XIV , fut #utvi de grandi <>rage8. Mais (e roi juif, par son intelligence personnelle, laisse bien loin derrière lui tous ces hommes célèbres. Malgré ses fautes, un charme
* /oab périt en même temps ; il avait Uoh^nent. aMSi^ tiné Abner et Aroasias dont il craignait la rivalité ; et malgré les recommandations de Bavîd , il avait frappé de sa lance Absalon qu'il pouvait faire prisonnier. Ses Conseils excitaient Adonias. ' '
** Salomon veut dire pacifique ^'i^tdw^éfi'àinnMé Mai* maat.
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in^primable. V^nvii'onne ; car elles trouvèrent leur source àaxïs les deux passions qui obtien* Dent ib pins d'indulgence, Tamour et' la vanité. Il était fils de cette Bethsabée dont la beauté avait fait uiie blessure si profonde sur le cœur .de David. Un vif et légitime attadienient le pénétra à son tour poiir la fille du roi d*Égypte ., et pour une autre femme qui lui inspira peut-être .répiihalame voluptueux que Ton connaît sous le nom de Cantique des Cantiques^. La va-
*, "^ le Cantique des Cantiques a été écrit long-temps après Salomon , oi^.ne peut irévoquer en doute .que ice ne soit dans son esprit, et suivant Tidée que les Juifs se formaient de lui. Il en" est de même de tous ses autres ouvrages. Le fond lui appartient , et ce fond a im caractère qui est propre à la nation hébraïque. Au reste, pour ces livres-lk comme poui; ceux.de Moïse ^ si^Toç >reiBpnnaitqu^iiB grand nombre d'individus y ont travaill<^, il faut reconnaitr.e aussi que Tinstruction , proportionnellement aux époques, était très-répandue chez les Juifs. Si Ton voulait aller plus loin , et dire qu^ils ont tout pris des autres nations, il faudrait reconnaître alors qu'ils faisaient une étude très-approfondie des œuvres des étrangers, et qu'ils savaient en extraire les pensées morales et philosophique^, les plus positives et les plus fortes. Mais trois mille ans de possession , et Tinfluence que les Juifs ont exercée sur la marche de Tesprtt humain sont d'un certain poids pour assurer leur propriété li^ téraire. JLe^cantique dea Cantiques» ^Mivant quelques 4jnf, fut fait à ToGCasion du mariage avqc la fille même du roi d'Egypte. Je l'exposerai plus loin aux yeux du lecteur.
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liité seule remplit son sérail , et lafaibleue de Tâge avancé le mit à la merci de toates les étrangères dont il adopta les coutumes bi les dieàs.
Mais quelques passions n'exoloent pas la sa* gesse. Quel homme est toojotfrs égal à lui-même? Durant une nuil que de nombreuses ' pensées ragitaient, une roix lui avait dit: «^CiwHsis entre la richesse, la gloire ^ une longue vie , et la des- <tructit)n de tes ennemis.— Bien de tobt cela , je demande comme suprême faveur, l'intieUîgence» do savoir distinguer le bon du mauvais et d'être nn homme juste envers le peuple.— Eh bîert ! puisque tu as préféré ririteïKffence à toute chose, tu posséderas ces choses mêmes; car rintelligence tient dans sa main droite la prolangaLion de la vie ,. et dans su gauche la fortinjé et la gloire (98). n
Le nom dc^ Salomon se répandit' ail loin ; on accourut de toutes parts le visiter: tous les étrangers le p^oclannèrent le plus sage et plus aioiable des rois. Une reine , amvant da fond de FArabie , entra dans Jérusalem , etfbourée de toute pompe de TOrient, et jugea le monarque encore au-dessus de sa renommée. Les richesses immenses que David avait accumulées pour bâtir le temple y ei' celles qtie procura le. commerce au nouveau rot, 'fli*ent cireulet<*l'or et l'argent à tel point , q^u'on ne le considérait pas 'plus que
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le plomb et le$ pierres (99). Tonte $a vaûsello était d'ov , et k reste de Tameiiblpineiit de la maison royale et du palais de la reine, q^i s'ap-* pelait la Maison du Liban i correspondait à cette magnificence.
Meus toot son Ime, ses devoirs publies et «es plaisirs particuliers , ne rempécbaient pas de se livrer avec ardeur a l'étude. L'histoire, natu* relie avait pour lui un puissant attrait. Il parla^ dit^oa, des plantes , depuis le cèdre du liban jusqu'à rhy&ope ; il traita des quadrupèdes « des oiseaux, des reptiles. et <iLe#.pois$o)a9. Plusieurs hommes de Juda , d^nt on a conservé les noms^ Ethan , Héman i Darda , Galcol , parcouraient la même carrière ; il les surpassa tous. Enfin mille cinq cantiques > et non pas cinq mille (100), sortirent de sa bouche , et trois mille apologues "*. Alors la perspica«ité et la sagesse dea
* Qael^ueacins ont pensé que }e8'i'r»t>#rft««' de SaU^ moiLni'étairatique la moralité de oea apologues qui forent' répandus daos tout rOrient par ies Juifs transportés en AttyrseetenBabylone.'Sautres, au contraire v les ont n^^ainlés, cMBBie un extrait des fablo»^ des OvieBtanxR- Maisiies Hébram:>ayaiciit un ensemiade d'ourragés ' qui rcinfaBft£n qi:idqae sorte raison., de ceux de Suloinoii; lasisdes pensées présentées «sou^ la«forme. lyriquo dansles chanta • de David ^ sont répétées sous une forme sim^ pie, par^oii suecesseur, Otiia vu plss haut le premier apologu&pciiUqoa cobbu s^quiestpiasftittttiebt approprié
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Orientaux et des Égyptiens fui*ent éclipsées ; et les Hébreux , enthousiasmés d'un si grand roi , s'endormirent quelque temps sur les infractions des lois dans lesquelles on le vit peu à peu entraîné.
Si la philosophie consiste en grande partie à se replier sur soi-même pour examiner et comparer les impressions qui nous arrivent soit dii^ctement soit par transmission/ quels droits n'a pas Salomon , ou Tintelligence que ses écrits re* présentent , à compter parmi les pères de la sagesse ? Quel esprit est plus positif et plus éSpérimentalf Qnel homme a marché plus droit vers les hautes questions et a plus éprouvé l'inquiétude qu'éveille le besoin de la science? Que Ton compulse tous les livres de philosophie mo-
•ux cîreonstanoes. Au reste , ie texte même nous indique qu'on a fait beaucoup d additions aux Proverbes priiniti£i , que dea maitreà s^occupaient à former des recueils , et que f dès les temps les plus anciens , la tradition répandait de toutes parts les sentences du roi sage. Le chapitre xxv commence par ces mots : « Ces oheses smit aussi des proverbes de Salomon que les gens d^Esichiaf roi de Juda ont copiés. » Le chapitre xzx rapporte les paroles d'Agur fils de JaLé : le chapitre xxxi , les instruction! données par sa mère au roi Lèmuel qui est probablement Stlooi/on lui-même. Que le lecteur juge donc Qomne il lui sera convenable : qu'il fasse la part des Jjiifs , des Ovienlaux y des auteurs et des compHaleurs .
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raie et d'obsenration de mœurs passés et présons , ofi'De froQTera pas, dans le même nombre de pages , un . nombre supérieur d'aperçus ingé< nieux et de fortes pensées. Il était convaincu , comme Jean*Jaques , que l'homme natt avec un c«mr juste, m^is ijue la foule de questions qiii entêté soulevées lui a souvent fait perdre la bonne trace (101). Alors il ramène lui-même dans ' la vérité et la réalité avço une énergie qui étonne. ' i Toute chose est en travail plus que l'homme' ne saurait dire ; l'oeil n'est jamais rassasié de' voir ', ai l'oreille dWtendre : il - existe dans les choses un roulement perpétuel qui fait qu'elles ' se représentent sans ce«se ; ce qui est , a été ; ce qui a été ,< sera. J'ai appliqué mon cœur à me rendre raison de tout ce qui se passait sous les cieux ,a6n de distinguer les actions convenables, des actions nuisibles; ce qui mérite le nom de* sagetee, de ce qu'il faut appeler fbJie;et je me sttij bientôt aperçu qu'il y avait befaucoup de chagrin et beaucoup d'agitation d'esprit à s'occuper de cela , car il existe une foule de choses défectueuses contre lesqueHea nous ne pouvons* rien. Je me suis dit à moi-même : éprouvons la joie bruyante, et j'ai senti qu'elle ne laissait que du vide ; j'ai interrogé le rire , il>m'a paru insensé j j^ai rechercha tous les getirélt de plaisirs , je m';f suis, labaadotffeéentiètt'emênt /sans peMre de
Yue pourtant le d€)$seii% .ou j*4taîft d« détettminer ce qa*il convient à rbomme. de fi^ir^ sousle^ cieux;**** puis j*ai lu beaucoup de livres^ j al écoulé ceux qui disent que Tame dts botes deacend en bas et que rame, des bommes o^oote. enbayt; j'ai TU qu'ils, n'en savaient; rien, et j'ai paoclu en moi-même que Vbomme a de grands, traits de ress^piblance avec les animaux t et que.lea jouissances, qu'il retire de flon propre travail « la justic^ réciproçuB et l'amour f sont le. véritable objet qu'il doit se ptoiposer sur la te&ra (102). » Salooion mourut. dans* la. ptsemièrainoîiiii du dixièiQd. siècle , cinquante Ans avant fTépoque présumée- d'Homàre I un ûèiele^vaot.Lyôurgiie, trois siècles et demi avaott Pj^tbagore.. Roboam son fil^ fut. la causa définitive de la; diviii^n de l'état en deux royaumes , Jada;at.Iia:ajSl.;.il. dit aux députés d'ias^ëkia Je;reiklrai)plttfi pesaot le joug que mon père avilit mis sur 'voui»; il vous châtiait avep<las verges,, moi a^can foUct* Les dépç^tës lui répliquèrent: «iSît n[Ousi,.noos te rçfusops pour notre r pi (109).,». Mais en dé* tvuisant son 4iniié;y le peuple; hébreu perdit sa principata forcfB. ' i. ', : . .
. Les détails, des guerres e^itre* le;» rois d'Israël et les rois, dQ.JM^a» des guerres contre, les. Animonitçs>. lcs.|(^Hvi^en$.,ile!9 Ar#bes,Jea %yj)- Ui9P§ f J^jS^Hiensii^b» i^^.d'Âsay^il^
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les aouètes dé pe peuple^ TaDtdi^vatncu , tantôt ^inquanr; entrainé vers Tidltftâtne «t PWDrâé à la loi pi^idiâTe;' fiiiftantiies rois «t les prédpitaiit de leur trdne eniaaglanté; les fugeaat à leur mort, et leur accordant où le»r refusfa»!, a l'exainplà dèsÉg^tiens, les lionaGur» de la eépulbune royale (164) '^ ils aarriVentàVépdrpie'Oà les tribus disraêl transportées en Orient par le roi d'Assyrie devancent d'un siècle enVîroh les deàx tribus de Juda et Benjamin' écrasées pat les armées de Babylone *.
* Lfes rois 'de Jadâ sont «a nombre de vingt; en géoéiiil le ttône pitssa paisiblement du pète au fil» t pliineurs se ^stitaguèrent par des «yertus. 1.. Roboam nbourut Tcifs l'an 958 ; 2. Abiatn son fils j trois ans aprèd ; 3. Asa vécot dix ans sous la régence de Maacasa mère ; 4. - Josa^hat, ami de la paix, et de la justice, voblot établir 1a^ navigation sur la mer Rouge , il m'oilmb en 891 } '5 Jérant , cm»! oommèAthalie sa femme'; 6i Oeliosias tué par J^hu; 7. .Athallc^ 8<-vJ4iaft'méurt par stiiie. d'aune conspiratiooL 8SS; 9. Amasiais Vainqueur des Iduraéens , barttu par Joas roi d'^Israêl, 811 ; 10. Osiasou Asarias grand :guerrîéE , protecteur des arts et-de Tagriculture « mort trois afas environ ' avant la' fondaticui de Rome ,' 7&9 ; 11. Joalban son fils, vertneiix ; 12. Achaz appelle Tétrangcn*; 13. £zéchias pieaXfTCStiyeuiti, birave, édonhrae et ehé^idu peuple^, r^ne vingt^cinq ans, 689 '; 14. Manassé remplace le culte de JébôiralL par le culte phénicien; emmené ca'ptifon Assyrie, il est rendu à la liberté Jet àoutient la cattse des Assyriens centre l*£gypte; Idi son fils Amon^ >iynui.
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' Eatre ces d^ax catastrophes « le peUt^fils de .Salffianaziur ayant ea à soutenir nne guerre contre le roî deé Mèdes, eàvOya Tordre à tons les peuples occîdentanx d'acconrinà son secours :iDais oii ne récouta point. Malgré oela , la victoire se dé- /isida en sa &Teiir. Le général en chef de ses arimées fat . ehai*gé de tirer ▼engeance du mépris
t^ïïotègt le cttlte (tes idoles, et périt par une ooiispir»- .tion, 642; 16. Josias rétablit le , culte de Jéhovah» On retrouve ]e livre original de la loi. Les deux règnes précédens expliquent comment il s*était égaré, et ne prouvent en aucune manière que des copies n^existassent point 'dans les autres villes de Juda; il meurt en 611; 17. Joacha», détrôné par le pharaon Néco; 18. Joakim, iprophèteJéréroîe; 19. Jéhoakim son fils transporté en j Baby Une; 20. Sédécias son oncle, établi roi par I^abu- ,cbodono8or, ensuite pris danj le siège deJérnsalem, -588 ; les BabylonîcfDS kit crèvent les yeux , massacrent ses esfans et remmènent captif.
Dix'ttcaf rois d'Israéi : 1. Jéroboam; 2. Nadab son fils tué en 953 par 3. Baasa; 4, Éla fils de Baasa, tué en .929 par 5. Zimri qui est forcé de se tuer lui-même; 0. Omri ; 7* son fils Achab, prophète Elie ; 8. Ochosias ÛU d'Achab, mort en S96 ; 9. Joram son frère tué im 833 par 10. Jéhu , prophète ÉHsée; 11. Joaofaas fiU de Jého, : mort en 856 ; 12. Joas filside • Joachas ; 13; : Jéroboam H fils de Joas ; 14. son fils Zaoharie , 772 , tué pkr x5. Sel- Imn, qui fut tué on mois après par 16. MénaUem; 17. aon fils Fhacéia fut tué en 750 par 18. Fhacée qm fut taé ipar 19. Osée, lequel est emmené en captivité par Salma- .nasaTt tcente-six'ans après la fondation de Borne.
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- qBLCfa ttfvait bit de ses ordres. A la iéte de forces
' ft^éBÎeiireft» il traversa la Mésopotalute ^ la Gilicie etse répandlidans les plaines de Damas» Il brûla le» moissons , détruisit le bétàily prilaJes campagnes 9 saccagea les irilles, et 6t passertoute la yeiinesse au tranchant de Tépéè (105). Les habîtans de Sidon , de Tyr et de toutes les contrées voisines furent saisis d*épouvante et consentirent a se soumettre aux conditions les pins dures , à
.voir ravager leur contrée» couper leurs bois, renverser! leurs temples, et à reconnaître le puis*
. sant roi d'Âssyrié pour le seul diéa de la terre. Le grand-coDseii de Jérusalem , avait écrit en ton& lieux jqu^on'sef mit en état de défense. lEIolo-
. pfaeme était 'déjà campé dovani Béthulie , l'une de» ole& septentrionales de la Judée. Sans exposer ses irbupes dans les montagnes^ il parvint à iàtercejttek* les eaux des assiégés. Le conseil de la ville, céddntan désespoir des habttans, résolut d'attendre des secoui-s pendant cinq jours encore et de se livrer ensuite à 'discrétion. Mais «ne jeune fetaune, veuve ; et aussi renommée par sa vertu que pars» beauté, se présenta devant enx : « A qiroi servirait à la ludée et à nousmémeis d'ouvrir nos porter a l'ennemi ? Ayez bonne confiance en l'Éternel; je médite une acitot» 4dnt pari^a t'avenîr *: » Elle se revêt de
* Le moment où Judith prononce ces mots était digne
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tes fdas rushes véteeieDs et se reiid. ttree ta mvante au camp des Assyriens, cosinne si eâle
. fuyait Béthulie. Oa Tenteure avec adimratioii , on se plaît à Tenteodre prédire rabaissement des Hébreui et les succès réservés aux. guerriers d'Assui*. Le soir du quatriime jour, au milien des délices d'un festin , le général la fait' appeler et placer à ses t:ôtés. Desiorrens de vin égaient la fête. Bientôt les conviés disparaiësent, il reste seul avec Tétrangère ; mais les vapetn*9 du repas remportent sur son ardeur; il se couche et s*en-
. dort. On sait comment les choses se passèrent. Le lendemain, l«sa&ffiégés^xcitéspaT Jndttfa font une fansse attaque. A llastiect du tronc inanimé do leur chef, la terreur s'empare dés Assyriens, et la pait^ie. est sauvée* Avant de reprendre les habits de son veuvage, qu'elle ne quitta plus' de sa vie, la libératrice des Hébreux et toutes Ses femmes. rédirent en jcheeur le ehdnt qui suit.
« Afisurest venu de Taqniton avec les itail- » liers dé son armée ; - sa niulËttide tarissait les » torrens; et- sa cavalerio oouvrait'les. vallons. » Il se vantail de brûler mon paya ^ de. passer » nos jennes geHs au fild^-l'épée; cfe froisser » contre terre. les nouveau^nés ; de détruire tons
de la peinture plutôt qne la sîtiiâtiili bjorrilile d6ni laquelle on s'est plu à la représenter.
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* nos «nfans , et dose partager nos vki^es» Mais » ie Tonl^Puissaiii a frustré ses es|)ërances* Ce » ne sont ni des jeunes ^ns , ni d«8 homm^ » de baute taille qui -ont renversé rhommé fort, » cest Judith fîUe de Mérari. Elle a quitté la » tunique de son Teuvoge pour délivi^er Israël; » elle s'est parfumée; elle a arrangé ses chef- » Teus sdns sa coifiiire ; elle a choisi sa robe % la plus fine. L'élégance de sa chaussure a char- » mé Tennemi ; sa. beauté Ta vaincu^ bt.il est j> totobé sous Iç cîfiieterrei Tant de fe^melé a » étonné les Perses , et les^Mèdes ont 'fi*énii d'une » si grande andafce (106)»..'.. ».
Le roi dç Bàbylone avait • établi sur la Judée -an gonvernenr hébreu. Il périt bientât sous \^ coups de quelques :€onjuréSi. aidés par le roi des AmcDonttes. . Malgré l-avis* de Jérémie qui né voulait pas qn*on abandonnât le sol , là majeure partie du peupla que 'la captivité ^atait épargner, s'enfâit en Egypte, datis la crainte des Chal«déeiTS..
Les ' Jiii& y munis de Tédit de Cyrns , relevèrent lé temple satis rétablir les roijfif. Pour s'opposer aux Saïaar jtatns eiaux Arabes qui menaçaient Jéhusalem , Néhémie organisa tous les hommes qui trayaillàrent at»x fortifications : « Je plaçai partoittit^ des sentinelles , et je rangeai derrière* la mnraillie» sur! des. lieux élevés » le peuple en
'armes. L'attaqtte n'ayant pas eu lieu , nous re^ •prîmes nos travaux. Je divisai nos gefts en deux bandes; tandis que Taiie s'occupait à bâtir,' l'au- .tre était prête à combattre. Ceux même qui travaillaient portaient- leurs ëpéês. Un trompette : était près de moi , et comme Touvi^age embi*as- •<sait une grande étendue j je dis aux pi*incipaui : dès que vous entendrez le son de la trompette, accourez. La nuit, nons fiaisions la ronde, nous ne quittions pas nos vétemens (107)» »
Cest en ce. même temps que les Hébreux , répandus- dans la Perse et dans TAssyrie , durent aussi leur délivrance àuneifemme, à Taimable Esthcr, dont les charmes, que la poésie française a si harmonieusement célébrés, avaienttou^ ohé le cœur d*Âssuérus', ou Darius fils d*Hys^ taspe. L'heure d'une extermination générale allait sonner. Elle se présenta devant le roi , craintive , agitée , lui découvrit son origine , accusa -un ministre cruel, obtint une justice qui fut malheureusement souillée par la vengeance ,• et vit Mardochée son oncle élevé an suprême rang.
La domination des Persey était modérée,' elle n'occasionna aucune guerre l*emarquablé. Sous les dynasties des successeurs d'Alexandre, les Juifs, désirant mettre un terme am déchiremens que rleui* causait le passage perpétuel' sur Iq^r terxiloire des armées syriennes et égyptiennes, 9t
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joignirent à Anliiocbùs^ dil le Grand : c*éiaU k ûiièmeroi de Syrie, depnU Séieucus Nicator qui RTait fondé dans TaDDée 812 l'empire des Séleucides. Ils espéraient repousser dans ses limites Ptolémée ÉTergéte , dont le père Philopator les avait craellenient tyrannisés. Mais il n'en résulta pour eux rien de («irorable. Jouet desdeutnatiotfs rivales auxquelles leurs forces ne pouvaient être comparées, ils fuient réduits à la dernière extrômité par Antiocbus Épiphane, pelit>fils d'Ântiôchus>lè*-Grand^. • '
Si ron bonsidère^es cause^de toutes les guerres violentés qu'ils ont soutenues , on se conTaincra que laumis elles ne méritent le nom de guérries re/i^teiMet, dans le sens où nous prenons ces iuols aujoord-hui. Sans doute leur culte y j-oiie un' principal rôle ; mais leur culte était une des faces importantes de la constitution politique, il avait pour bnt de servir de rempartà la loi. Tant qa'on ' n'attaquait pointée retranchement, ils se âattaieflt" de reprendre le ten^ain qui leur avait été eti- *levé, .et de secouer le joug que leur imposaient ^des circonstandes majeures. Mais dès que Ten^- Demi menaçait de les chasser de cette dernière relii>ai£e , Je sentiment comprimé de la longue série de vexations dont on les avait accablés, avant d- en venir ^ cet excès, se réveillait avec force. La question d'être on de ne pas être s'ofiraità
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eux y et iU se pricipikakpt daos l^datigers airéc la résolution d'eo triompber.ou d'y jmourir. An* tioebtts Épiphaoe en lit réprèuve. Après aTotr ..pillé I ruiné le pays, soudoyé les dissensions intérieures , il Toulut introduire le culte grec. La résistance irrita sa colère^ les transports de joie que Q^anifesta la Judc.e au bruit mal fondé de la mort la portèrent au cOnible^ Il répandit le sang à grands flots , le> temple fut piM>fané , les livres .deia loi devinrent la pi^ôie des flaoïnles; et Tod força les juifs que le fer du soldat avait épar- .gi|és de sacrifier aux idoleS. Une- foule préféra le supplice aTignominie. Tels furetot, dit-on, les ^apt frères Machabées et leur nière qui ont tiré ,leu^ nom du livre dai^s lequel cet épisode est .cpn^igné„ et qu'il faut bien se garder de cnafon- ,dre avec l'héroïque famille des Machabées ou iprin0es Asmonéens dont je vais .pai*ier.
.• Le nom d'Asmonéens leur .venait d'Asmonius , •^'Un de leurs ancêtres; le nom de Machabées , des .premières lettres réunies de quatre mots hébreux tqu'ils auraient portés sur leurs drapéailx , ayant pour signification : .« Qui d'entre les forts est • semblable à toi , ô Jéhovah 7 «
Dans la ville de Modin, tribu de Dan,, le.TÎeillard Malathias , leur pèra , répondit aux ordres du roi : c Lors même que toatesles;Datii>ns céderaient à Antiochus , noas lui résisterions , ntoii
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mes cinq fils et mes frères, » Ma»^ un lâche jaif accomplit à ses yeux le sacrifiée qu'on eii* geait ; il le frappa dé son épëe, renversa à ses côtés le satellite d^Antiocfaus ^ et d'nne Toix à laquelle l'âge n'avait rien été de sa force $ il s'ëcria : « Eofans' d'israël , vire la loi ! Qn^lrma SBivent ceux qui lai reatant • fidèles* » Ce sigpal retentit au loin *. i
A sa mort, Juda Maebabée son troisième fils s'arme de pied en cap «omuie un géaùt. Dans une grande baitaille 'il défîkit les Syriens , tue de sa propre main Apollonius leur général et prend son épée , dont il se servit depuis. Des forces supérieures s'avancent : u.ICe les craignez point , dît-il aux Juifs vco n'est pas du nombre que dépend le succès des armes : nous combattons ponr nos prérsonnes et pour nos loisi Marchez , le Ciel viendra à notre aide (108). v
"On autfe corps d^armée lf>lus fort encore arrive eh toute hâte' pour finir d'an seul coup rin«* surrection. Jada 'fait dérouler le livre de la loi : «Préparez-vous- pour'lù bataille, il vaut mieux mourir les armes à-la maÂu, qûéd'étre témoin^ des maux qui accablent notre patrie et de la désolation de nos saittts' 'lieux*. » Par "une nlarche
• L'an 167 aya,ni;i\ptrf,^ce, -épqciuç.ilcla. gue^rp des Homains en Macédoine, et de la chute de Çer«é^. .
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r«^tde il trompe l'ennemi , porte la flamme 4<Dt son camp et le foreo à la retraite.
L'année suivante , un quatrième succès accompli l raifranchissepent du territoire. Il purifie le temple, il réorganise TÉtat *, il entoure Sion de murailles et élève des forteresses sur les points les plus imporians. Les Iduméins» les Ammonites, les Arabes se déclarent cohtre lui ; il les. soumei les uns après les AîitiTës..Ne : conduisant jamais plMS de huit à dix pille homn^es'i on lé*, voit partout,. au nordelau niidi. Aioif^Antiochus' Eupator, jeuûe successeur d'Êpiphane , accourt lui-même à la této de forces innombrables ^m-*. gées par son géné«*al Lysias; Juda tient conseil avec les anciens pour savoir si l'bn .aitondiâit* l'ennemi ou si l'on volerait à sa rencontre. Son avis est de marcher,; il prévalut*. a Enfcms. disraël? hésiterieE-voi^s'de combattre vaillamment jusqu'à la mort pour «ot ioi^,, h temple y la eité la patfU , h république (109) ?» On tombe- do. nuit sur le camp syrien et. quatre aiîUe hommes sont frappés. Mais il faut <oédcr «aux maasés:^ riennes» Éléaur Maçbftbée se préoipttO'a triavers;
^Cesten commétnK^rtiiipn ^d^ cet év^emtfi% ixafioDal que lut instituée uue grande fête que les Jui6 célèbrent encore ; ils «Uament pendant huit jours une la^pe à huit becs , attendu que la "porification du tc^j^Ie durit tout ce témps^lti. ' ...:>.);..
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leurs lignes , renverse tout ce qui lai fait obstacle et meurt, dit-on , sons le poids d'un éléphant, quil croyait porter le roi, et dans le flanc duquel il avait enfoncé son glaive. L'ordre de bataille de l'ennemi était redoutable. Ses troupes garnissaient les hauteurs , ses éléphans couverts de machines et d'archers- s*avançaient dans la plaine ; autour de chacun de ces animaux étaient groupés cinq cents chevaux et mille fantassins ; une cavalerie légère jetée sur les ailes animait les combattans par des fanfares: toute cette multitude marchait avec ensemble et fermeté.
Quand le soleil naissant darda sur leurs boucliers d'or et d'airain , les montagnes furent resplendissantes , on aurait dit les voir en feu (110). Ëupatpr devant Jérusalem dressa des machines qui jetaient la flamme , des pierres , des dards et des flèches : les assiégés lui opposèrent d'autres machines. Heureusement des troubles éclatent en Syrie : on propose aux Juifs une capitulation honorable; ils l'acceptent, mais le roi entre dans la forteresse de Sion , trahit son serment et la fait démanteler.
Juda avait eu garde de s'enfermer dans les murs; il tenait des forteresses et une grande pai'tie du pays. Démétribs Soter, échappé de B.ome où il avait été 'conduit pour otage, fit mourir son frère Eupator et Lysias , et régna sur T. II. 24
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la Syrie. Israël avait ses hommes senriles, des citoyens impies qui s'étaient déclarés en faveur de l'étranger contre les indépen dans hébreux» et que Juda aVait forcés de fuir. Guidés par io méchant Alcirae qui ambitionnait ia grande sacrificaiure , ils incitèrent I>éroéti*ius à continuer la guerre de Judée. A la faveur de ses troupes , ils entrent dans le pays» portant la paix sur les lèvres et la vcngcauce au fond du cœur. Malgré les promesses les plus solennelles , leur fureur éclate bientôt. L'indignation qu'ils . soulevèrent prouve la loyauté dont se piquaient alors les patriotes Juifs. Le peuple; afiligé et effrayé, se* cria : < Ces hommes manquent de vérité et de droiture, car ils ne craignent pas. d'enfreindre Taccord. et le serment qu'ils avaient laits (111)« » Mais le héros hébreu ne tarda pas à les at< teindre , et à les dissiper comme la fumée. Démétrius irrité envoie Nicanor tenter de nouveau le sort des combats. Ce généiMil , célèbre pariui les siens , ne rougit pas de descendre à la trahison : il n'y gagna que de la honte. La bataille se livre, Nicanor succombe, son armée est taillée en pièces, et les Juils instituent une fête annuelle, dans le mois de février, en l'honneur de cette victoire. Cependant les troupes de Juda , qui depuis cinq ans n'avaient cessé de combattre, étaient épuisées ; il fait alliance avec les Ro-
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maios ; mais Avant d'avoir l*6ça des sécotirs , Bacfaide « charge de venger la défaite deNicanory lai présente la bataille* Le chef hébreu n'avait qae trois mille hommes^ Devant dés forces si inégales, la terreor entre dans son camp ; bientôt il ne commande plus qu'à huit cents hommes d'élite , qni l'engagent à la retraite. « Dieu nous garde defoir, s'éérîe-t^il , si notre heure est vcnae, moUrons ponrnos frères et n'obscurcissons notre gloire par aucune tache (112). » Il fait sonner la charge ; l'impétuosité des attaques multiplie sa troape ; l'aile droite de Tenhemi est enfoncée; mais ' on le tourne , on l'enveloppe, il tombe et meurt. Ah ! que Thi^toire nous montre beaucoup de héros qui , dans cinq années, au mflieu de circonstances si difficiles , et en faveur d'une si sainte cause, aient déployé tant de ressources et remporté tant de victoires. Pour célébrer dignement ses tértus^ sa valRânce, où trouverais -je des^paroles qui égalàsseiît celles de Toratenr chrétien, quand il nous fait voir, cçKonne' enseveli dans son triomphe, cethortinië qui portait lagloiré de- sa nation jusqu'aux extrémités de la'tei're ; qui couvrait son camp du botieliér et forçait celui de ses ennemis avec l'épée; ^i dbnn'ait à "des rois ligués contre lui des déplaisirs mortels, et réjouissait Jacob par Ses vertus et parlés exploits dont la mémoire doit
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être éierneile... Au premier bmii de ce funeste accident, toutes les villes de Judée furent émues; des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de tous leurs habitans ; ils furent quelque temps mnets , saisis , immobiles* Un effort de douleur rompant enfin ce long et .morne silence, d*une voix entrecoupée de sanglots que formaient dans leurs cœurs la tristesse , la pitié , la crainte , ils s*écrièrent : c Comment est mortcet homme puissant qui sauvait le peuple d'Israël!» A ces cris, Jérusalem redoubla ses pleurs ; les voûtes du temple s'ébranlèrent; le Jourdain se.tro«bla, et tous ses rivages retentirent du son de ses lugubres paroles:
« Comment est mprt cet homme puissant qui sauvait le peuple dlsraêl (228) ! »
tt Sois notre chef» , dirent les Hébreux à Jonathan frère de Juda , et il fut d%ne de celui à qui il succédait. Les armées étrangères éprouvèrent sa valeur ; mais afin de laisser respirer la Judée , il transigea a^rec les rois de Syrie et leur reconnut une espèce de suzeraineté , dont le développement naturel des forces du pays devait faire bientôt justice. Tous ses soins eurent pour but de rétablir en tous lieux- Toinlre et la puissance des lois. Les dissensions de Syne le favorisèrent. Démétrius Soter avait été renversé Tan 150 avant Tère vulgaire pat un usurpateur, Alexandre Balas , à qui Déméti:ius Nicator fils
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de Spter ;arracha la courôdoe. Elle fut reprise pour, quelque temps par Âutiochus fils de Baies. Jonathan , recherché de tous les partis , sut profiter des divisioqs qui assuraient le repos de sa pairie. Mais après dii-huit ans d!un gouvernement glorieux, il tomba dans des embûches qu'on lui tendit en pleine paix , et fut mis à mort par Tryphon , général de l'armée syrienne , qui f ayant formé le projet de s'emparer du trône f Toulut priver Antiochus d'un de. ses plus redon-» tables appuis *.
Simon Machabée était le plus âgé de ses frères après Jean , .déjà mort comme eux dans les combxits; il avait servi de tout son cœur sous leurs ordres et participé à toutes leurs victoires. Dans l'assemblée générale de Jérusalem, des acclamatipxis unanimes le reconnurent prince des Juifs. Il accepta malgré son grand âge. «Tous mes frères bpt péri en défendant la cause d'Israël) à Dieu ne plaise que je cherche à épargner mon sang dans ces temps d'affliction : me voici prêt à combattre pour la nation , notre temple , nos enfans et nos femmes. «
Si L'héroïsme guerrier fut le principal carac-
* L'an 143: trois ans avant, en 146, fin delà troisième guerre punique, destruction de Carthage. Guerre de Vi" riathe, le Machabée de la Lnsitanie , contre les Romains; destruction de Numance , 133.
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tère de Joda Machabëe ; si Jonathaii unit la politique au courage, jamais homme d'au cœurpbs droit que Simon, et' d'une vet*tu plus gracieuse, n'a commandé il un peuple. Vaillant dans les combats, compatissaint envers les Taincus , sacrifiant sa propre fôf iune aiu bieii public , s*ocèupant à rielever les humbles , à faire triompher la loi et à corriger tous les abus , il accrut durant tout le temps de sa magistrature la prospérité de rÉtat, il acquit Festîme unirerselle des étrangers , et rendit sa puissance et sa gloire aussi agréables qu'utiles au peuple.
Les Jaifs , Voulant consacrer par un monument leur éternelle reconnaissance , firent graver sur des tables d*airain ce qui suit : « Dans la grande assemblée de toute la nation , il a été dit : que Simon fils de Matàtbias et ses frères ont résisté aux armées étrangères, pour conserver les saints* Keux et la loi , et qu'ils ont acquis à la nation beaucoup de gloire : que Simon , en particulier, a non seulement combattu avec ardeur, mais qu'il a dépensé la plus grande paHie de son bien pour armer les hommes vaillans, pour leur fournir la solde , et pour ' acheter des munitions de guerre; qull a de plus fortifié un grand nombre de villes et mis les affaires en état de prospérité. En considération de toutes ces choses, il a plu à la nation de lereconnaiti^e prince, en mé-
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me teinps grand-ponttfe ; car elle est eonvatiïcae de sa justice , de la foi qu'il lui a gtttdée, et de son xèlepoar te bien du pays- (114)..... »
Poal*qtipi faut-'il «qu'un monstre <éoiCèbti'é' dans sa faniHIe! Déméttius Nicatot* était prisonnier des Partfaès , qui depuis cent ritiç^î ans environ avaienl formé sous Arsace 1** un royaume , ambitieut de s'étendre de* ^Buphi^ato' à' l^tndus. Son frère AiïticM^us ' > Sydètês élf^oiisà Ntriè ' fiHe de Pbiloraéter rot d'Egypte ^^ ^nr', accordée d'abord à Alexandre Balas^pa^fsa âéunk lés brias 'des autres rois de Syrie 'Oôhime' tine 'àttenance de la eonroéne;enfmème temps 'il< marcba contre Trj* phon 9 et' le vainquit - avec le secours des Juifs. Màisdfisqu'ift seflrt afferrài, ses prélèntkms sur la Judée' se réhoil vêlèrent. La répbnse que ses amba^sadtRirs'reeu^ent^du prince*, montre }apo-^ btfquede lanaiion et la persévérance avec laqnellë^ efte;«6{)éf ait* toujours régagner là position îndépendavïie -et libi*e , ob[èt' de 'ses vœux. « Vous tènet Joppé'ion YOtre pot^vbîr, dit An-^ tiocbus , Gaisaraf el la forteresse' de Jéniisaiem , vi^ qui me doit le tribut ; vous avcfz porté la destruction en divers lieux et dominé sur plusieurs points de mon royaume* Maintenant , li-^ vrez-raoi les villes que vous avez prises , ou payez mille talens d'argent. Si vous refusez , je vous déclare la guerre.^- Nous ne dous sommés em-^
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parés dq pays de qui qae ce soit, répliqua Simon Dous n'en possédons pas d'autre que rhértiage de nos pères. Il est vrai que nos ennemis y ont injustement régné pendant quelque temps; mais dès que les circonstances nous sont devenues ' favorables , nous lavons reconquis. Quant aux villes de Joppé et de Gazara , nous avons du les soumettre , parce qn elles nous faisaient un m^l continuel. Cependant nous consentons à vous payer pour elles cent talons : si vous n*aqceptez pas, nous rendrons guerre pour guerre (115).» Gendebeus entra sur le territoire à la tète d'une puissante armée syrienne. Simon appela ses deux fils, Juda et Jean. < Je suis trop vieux pour marcher en personne : vous êtes en âge de bien servir la nation ; allez combattre, et que lô Ciel vous soit favorable (116). » Us .forent vainqujBurs.^ais Ptolémée son gendre , gonv^neiff de Jérico , > avait été séduit par TespeS^ d'arriver sous la protection des Syriens au coraiuandément suprême ; et . Iprsque Simon et ses deux fiU, visitant toutes les villes de Judée, ppur restaurer le règne des. lois, s'ari^tèreot chez lui, con^m^dans leur famille, il les fit massacrer au milieu, d'un festin \
* L'an X^^ » Attale III, roi de Pergame, lègme tout son royaume aux Komains.
EOIS ET GVBAaB$« 381
Ainsi fat ravi à jamais au pays don! il faisait la force et le bonheur, ce grand citoyen, cet excellent prince. On TenseyeUt près de sa Tille natale, dans un tombeau en marbre blanc qu'il avait éle^é lui-même à la mémoire de son père , de sa mère et de ses frères.
Qa'après tant de siècles , sa gloire se réveille pure et brillante ! Qu'il soit proposé pour modèle à tous les hommes appelés au gouvernement des peuples ; et que le nom de Simon Machabée et de ses frères ne résonne plus seulement dans les enceintes religieuses, mais qu'on le répète partout où Ton s'entretiendra de patrîotisme et de vaillance, de sagesse et de loyauté!
Hyrcan le troisième fils de Simon est arraché aux coups du féroce Ptolémée. Dans les premiers troubles qu'avait causés cet événement funeste, il ne trouva d'autres moyens de faire retirer l'armée de Syrie, que de lui livrer les trésors enfermés dans le sépulcre de David. Il prête le secours de ses , armes à Antiochus Sydètes pour repousser les Parthes , et se distingue contre les Hyrç^niens, desquels on croit qu'il a tiré son nom. Antiochus est tué. Démétrius Nicator, échappé de la captivité, rentre en Syrie.Pto- IéméePhyscon,roi d'Egypte, lui suscite un nou* veau rival dans la personne d'Alexandre Zébina ^ fils prétendu d'Alexandre Balas. Hyrcan met à
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profit ces diyisioDs ; il acquiert son indépendance, attaque les Syriens, se rend maître de lld ornée, détruit de fond en comble Samarie , qui depuis plusieurs siècles était le foyer des coalitions contre Jérusalem : le secours du roi d'Egypte, Ptolémée Lathyre, ne peut la sauver. Ainsi , après tant d*orages et de crises funestes, voilà Israël à peu près rétabli, par le seul développement de sa vitalité , dans ses anciennes limites. Mais il était impossible que cet état de «hoses fût de longue durée. Qu'on récapitule toutes les causes qui ont agi sur ce peuple , on y trouvera la source d'une foule d'élémens contradictoires dont le choc devait opérer de non- -velles crises : domination étrangère ; ravages provenant des puissantes armées rivales qui s'étaient disputé lo sol ; corruption employée par l'étranger pour augmenter son action contre ses adversaires ; dislocation de l'État , dont les diverses parties ayant passé successivement sons des dominateurs divers, ont tu naître des intérêts nouveaux et surtont des discordes intestines ; introduction de doctrines nouvelles , les unes apportées de Babylone , les autres répandues par tontes les nations auxquelles le pays était en proie ; tiédeur d'une portion des citoyens qui accepteraient quelque étranger et quelque loi que ce {ut , ponrvn qu'on leur accordât du repos ; exal-
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talion de çeiix (jui sont conyaincus qu'on n'obtiendra du rçpos que par l'exterminûtion de i'é-* tranger et par une indépendance complète 5 ajnbiUons particulières, jalousies, haines, yen* geances. Da^s ce même temps, une secte grandit, qui , parti^nt du principe , que les observances de la loi avaieiot pour but de servir de rempai*t àcçtte loi, multiplie les pratiques, a&n d'opposer upe barrière à l'influence morale des étrangers , et ensuite exagère son rigorisme pour s'emparer du pouvoir : c'est la secte pharisienne. Une autre se refuse à recevoir l'amas de traditions que cel* le-ci répand , veut rester dans la doctrine primitive , pt repousse les croyances étrangères ad- Tuises^ par les pharisiens eux*méme$ : ce sont les saducéens. Une troisième , ne trouvant ni cal^ie 1 ni repo$ dans l'état actuel des nations, se jette dAD9 un monde spirituel , à l'abri du cboc des armées , des discordes intérieures et du r%i^i^6 ; c'est la secte essénienne, principale source du christianisme. Cependant an milieu de ce conflit de circonstances , de souvenirs , d'intérêts , d'opinions, l'institution mosaïque exerce encore sa puissance , et rapprochant par quelques points tant d'élémens opposés , en fait un corps qui , malgré ses déchiremens intérieurs, parcourt avec fermeté sa carrière , et ne se laisse point abattre sans épouvanter les vainqueurs
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eux-mêmes , et sans jeter çà et là de solides débris auxquels il se rattachera après le Danfrage. . Hyrcan descendit au tombeau la vingt-huitiènie année de son gouvernement , et avec lui la vertu des Macbabées *, Il s'était vu forcé de prendre a sa solde quelques troupes étrangères , et ce fut un fatal exemple. Dans les derniers temps , ce prince s'appuya sur le parti saducéen, aux dé— pens du parti pharisien , dont l'arrogance l'avait irrité. Aristobule II, son fils aîné, dominé par une méchante épouse , se proclame roi. Sa mère, qu'Hyrcan avait désignée pour régente , est jetée dans une prison , où elle meurt de faim. Aotigonc , le seul frère qu'il aimât , périt victime d'une calomnie , et bientôt il expire lui-même , dans la première année de son règne , dévoré de remords. Alexandre Jan'née, sorti de prison, livre au sort le plus malheureux un de ses frères qui voulait lui disputer la couronne. Il fait des conquêtes , mais à la suite d'un grand échec , le parti pharisien , soutenu par le peuple , se déclaré contre lui: le roi prend à sa solde des troupes étrangères et commet beaucoup de cruautés. Autant les Juifs avaient comblé de distinctions
* L'an 107. La révolution des Gracques correspond à son goafernem'ent.' Qâerres contre Jugurtha. HéteUos. Mariusip • ; • ' • ,<■ ^
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les princes Macfaabées, fidèles protecteurs de leui*s droits , autant ils s'indignèrent contre leurs successeurs qui , de leur propre autorité , avaient changé la forme du gouvernement, et qui prétendaient au despotisme. La guerre civile dura six ans. Alexandre obtint Tavantage et en usa en homme sanguinaire : enfin , après avoir battu les Arabes et s'être agrandi au-delà du Jourdain 9 il mourut Tan 79 , d'un excès de table *.
Sa femme Alexandra qu'il avait déclarée régente, dans l'espoir que la popularité dont elle jouissait la ferait respecter , s'était toujours op? posée à. sa barbarie. Le parti pharisien arriva a la direction des affaires et y porta toutes ses passions. La reine avait une auie élevée et des qualités qui la rendaient digne du gouvernement. Elle réunit des forces assez considérables pour en imposer aux peuples voisins et pour acquérir à rÉtat quelques nouvelles possessions. Son règne dura neuf ans I et ses dernières heures furent troublées par l'entreprise d'Aristobule son second fils. Le parti saducéen, opprimé par les pharisiens I l'adopta pour chef, tandis que ces derniers portèrent au trône Hircan II qui était déjà revêtu du pontificat et qu' Alexandra avait
• Sous son règne , révolte des peuples de Tltalie contre Aome. Marias et Sylla. Cominencemeut de la guerre
contre Mithridate-le -Grand.
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désigné pour lt|i succéder. Une bataille donna le sceptre â Aristobule , et Hyrcan , homme débonnaire, aurait volontiers consenti à rester tonte sa vie la seconde personne de l'État , sans les conseils de Tlduméen Antipater qui avait capté sa confiance et qui se proposait de saisir pour son propre compte tout le pouvoir qu'Hyrcan parviendrait à acquérir.
Ses projets réussirent. Les Arabes et Pompée , dont Torgiieil avait révolté Artstobi^le , se déclarent pour lui. Aristobule , fait prisonnier, est traîné à Rome avec toute sa famille. Antipater, devenu comme le délégué des Romains, exerce la souveraineté sous le nom du faible roi ; tous les partis, les saducéens, les pharisiens de bonne foi , et les ambitieux, sMndignent du joug nouveau qui leur est imposé : ils n*ont pas de peine à prévoir que Tespace qui sépare ce ministre du trône sera bientôt franchi. L'audace d*Hérode son second fils, revêtu des fonctions de gouverneur de la Galilée , ajoute à leur crainte. Us songent à le renverser par des voies légales ; leurs efforts sont vains. Les fils d*Aristobuie et ce prince luimême , s'étaient échappés dé Rome ; le souvenir de leurs ancêtres leur procurait de nombreux partisans. La fortune leur fut contraire. César voulut les protéger ; mats Pompée se délivra dti père et de Tun des fils, par le poison et par le
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supplice. Bome avait étaodu &%, main de fer sur la Judée. Cependant Antipater meart empoisonné. Le fiU d'Aristobule, Antîgone, se rend mailre de Jérusalem et se proclame roi ; Hérode , assisté des Romains , le fait prisonnier et obtient d'Antoine qu'on lui tranche la tête dans Antiocjie \ Malgré son courage , ses conquêtes et sa magnificence , quel homme que cet Hérode! Succès»
sivement aux pieds de Pompiée et de César, de Cassius , d'Antoine et d'Auguste , il court chercher à Rome la royauté de la Judée ; et .toutes les horreurs d'un siège, le carnage « la dévastation, les imprécations des Juifs expirans signalent son couronnement à Jérusalep3. Les protestations con» tre lui et les insurrections sont étoufifées par la multitude des gardes romaines, gauloises, germaines et thraces dont il est entouré. Ses efforts tardifs pour plaire au peuple ne diminuent rien à la haine qu'on lui porte. Son ambition Ta précipité dans les voies les plus tyranniqnes, les plus criminelles; il a fait mourir tous les membres du sénat;
* L*an 39. Depuis la mort d'Alexandre Jaunée , guerre ' en Espagne , soutenue par Sertorius que les Romains font assassiner en 72, comme ils avaient fait a Tégard de Viriathe. Continuation des guerres de Biithridàte. Guerre des esclaves de la Campanie et des gladiateurs commandés parSpartacus ; Lucullus , Çrassus , Catilina , Pompée , César, Brutus, Auguste.
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il a fait mourir les principaux juifs; il fait mourir le faible Hyrcan II son bienfaiteur, le jeune et séduisant Aristobule son beau-frère, dernier rejeton de la race des Machabées; il fait mourir sa propre femme, sa belle-mère, son oncle, trois de ses fils*; enfin , dans la première année de Tère vulgaire qui correspond à la quatrième de la naissance présumée de Jésus, il mourut, après trenteneuf ans de règne, d'une maladie très-cruelle ; et au milieu de ses angoisses , il couronna sa trop longue Tie en adressant , dit-on , ces paroles à la perfide Salomé , sa sœur : « Je sais que les Juifs célébreront ma mort par de grandes réjouissances; mais exécutez ce que je veux, et ils pleureront, et mes funérailles seront fameuses. Dès que j'aurai rendu le dernier soupir , commandez à mes soldats d'environner l'Hippodrome et de tuer tous les citoyens que j'y ai fait enfermer : il n'y aura pas une seule maison en Judée qui ne verse des larmes. »
Et c'est à Hérode que Josèphe , jaloux de plaire aux Romains, ose accorder le surnom de Grand ! Mais bientôt la vérité, l'arrachant comme malgré lui à la fausse position où il s'est mis , lui dicte ce jugement expressif: « On n'avait
* J*aimeraÎ8 mieux être le pourceau d*Hérode que son fils, disait Tempereur Auguste.
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jamais tu de prince plas colère , plus injuste , plus cruel , ni plus favorisé de la fortune (117). » Les trois successeurs d'Hérode se disputent le trône ; Auguste partage entre eux le pays , suivant le testament de leur père. La' Judée , la Samarie , lldumée reviennent à Archélaiîs , avec le titre de roi; la Galilée au nord de la Samarie et la Pérée , ancienne possession des tribus de Ruben et de Gad , a Hérode Anttpas , avec le titre.de tétrarque ; la Satanée , la Tfaraconite , TAuranite , qui comprennent la portion de la demi- tribu de Manassé , au-delà du Jourdain , jusque dans les plaines de Damas , à Philippe. Les Hébreux protestentpar des ambassadeurs et par des insurrections. Neuf ans après , Archélaiîs^ destitué sur un ordre d'Auguste , va mourir à Vienne , dans les Gaules. La Judée devient une province romaine à laquelle le vainqueur laisse ses lois. Goponius est fait procurateur , sous la dépendance du gouverneur de Syrie : il a pour successeurs Marcus Ambivius et Annius Rufus.
Tibère nomme ensuite Ponce»Pilate , doTenu fameux par le rôle qu'il joua dans le jugement de Jésus-Christ , et que la foule prend pour un juif. Alors il n'y avait aucun souverain à Jérusalem , du nom d'Hérode. J'ai dit que l'espèce de démêlé que signale saint Luc entre le tétrarque de la Galilée et le gouverneur qui , par un senti-
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mcttit dé déférence, anrait à son partage ebfoyé devant ce prince , Jésas , qu'on sornommait le Galiléen , n'est pas affirmé par tes antres É^angiles.Hérode Antipas, malgré son désir , ne reçut jamais Théritage d'ArcfaéiaCis : il resta dans sa tétrarchie, qui était séparée de la Judée proprement dite , par la Samarie et par le Jourdain. Cest là que, dans la crainte perpétuelle des insnrrections , il fit mourir un juif très-vertueux, appelé Jean , et surnommé Baptiste , qui , suivi par un grand concours de peuple , prêchait d'unir la pureté de Famé à celle du corps , et ne craignait pas de frapper de ses censures la bellesœur du tétrarque , devenue sa femme , contre la volonté des lois. Les Juifs , indignés de cette tyrannie, regardèrent comme unepunhion dn Ciel la défaite qu'il éprouva bientôt en combattant on roi des Arabes* Avec l'autorisation de Galigula , Agrippa, petit-fils D'Hérode 1«' , avait été proclamé roi de Judée. Hérode tétrarque, jaloux, se hâta d'aller récriminer devant l'empereur : SI °V g^iiA quo sa destitution et son exil a Lyon , dans les Gaules, avec l'ambitieuse Hérodiade,sa femme , cause de son malheur.
A la mort d'Agrippa, l'an 44, après sept ans de règne, la Judée reliomba sous la main des procurateurs. L'empereur Claude forma pour le fils de ce prince , car les royaumes codtaient si
. ROIS BT GVBRRE8. &91
peu anx Romains , un poyauoie de Calcide àocru des tétrarchies d'Antipas et de Philippe. Il lui laissa en même temps sur le temple et sur les pontifes un pouvoir souverain dont Agrippa II fit le plus déplorable usage. Cuspius Fadus, Tibère Alexandre, Gumanus , Félix frère de Pallas favori de Néron, Festus , Albinus , se succèdent dans le gouvernement » et fatiguent de leurs excès un peuple sans cesse travaillé par le besoin de Tin-r dépendance et même de la liberté*. Blessés dans leurs intérêts nationaux, dans leurs intérêts privés, dans leurs personnes, dans leurs croyances , dans leur culte , dans leur orgueil , tous les Hébreua &e disent bientôt qu'il faut tenter un dernier ejBfortf et que la mort, en se vengeant des oppresseurs » est préférable à une si malheureuse existence.
Les insurrections partielles se multiplient, un nombve considérable d'assemblées populaires excitent Tenthonsiasme dans Jérusalem; des ban* des organis^éefi parcourent les campagnes en prê« chant la nécessité de secouer le joug . Tout annonce une action générale : le feu. éclate sons la proCn*» rature de Florus qui avait remplacé Albin us et surpassé en àvai*ice et en cruauté tous ses pré* décesseurs. Jamais guerre pins juste, plus légiti* me , plus nationale ! Jamais sur un théâtre auMÎ circonscrit les Romains nVvaient éprouvé une résistance plus opiniâtre , plus terrible. Et quand
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on songe qae de -violentes discordes civiles ruinèrent l'État, autant qae le ferde rennemi,il est permis d*hésiter sur le résultat définitif de la guerre ou du moins sur sa durée ; si les circon* stances avaient été moins accablantes , si la nation eût développé son énergie avec plus de mesure , si d*autres peuples mécontensdes Romains eussent agi de concert. Tandis que les héritiers d'Hérode plaidaient à Rome, les Juifs avaient déjà assiégé une I égion qui fut dégagée par Yarus, gouverneur de Syrie , accouru à la tête de forces supérieures. Alors ils chassèrent Agrippa II , qui les engageait à se soumettre , et avec lui toutes ses troupes. Ils s'emparèrent de plusieurs forteresses , et ils firent subir une honteuse défaite à Ces tins Gai lus , autre gouverneur de Syrie qui commandait à plus de vingt mille hommes*
Trois partis principaux existaient à Jérusalem : les amis de la famille d'Hérode et des Romains, qui signalaient pour premier devoir de payer le tribut à César; le parti modéré , désireux de combattre , mais seulement jusqu'à l'heure où l'on pourrait obtenir «des conditions avantageu;ies ; les %él(UeuT9 ou exaltés qui entraînèrent toute la nation , et, qui, sans considérer la force de leur adversaire , prêchaient une guerre d'extermination contre lui et contre tous les hommes asse2 lâches pour traiter avec loi ou le servir de quel-
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que manière que ce fut. Ce pai*ti ayait commencé à s*organtter sons le gouvernement de Goponîus , par les soins de Judale Galiléen , et il avait formé des sociétés secrètes , d'autant plus redoutables qu'elles exécutaient en plein jour des arrêts ren-> da dans Tombre (118).
Le . conseil général d'insuiTection et de défense s'ouvrît à Jérusalem. Les modérés 7 obtinrent lavantage ; ils n'oublièrent rien pour ramener à eux par la douceur le parti attaché aux Romains (119). Ils avaient pour chef le grandpontife Ananus* « C'était ^ dit Josèphe , un homme d'un mérite et d'une probité au-dessus et tout éloge ; nul autre ne désirait plus ardemment de conserver la liberté à son pays , et l'autorité à la république; il préférait l'intérêt général à son intérêt particulier, et, sous sa conduite, les Juifs auraient pu donner assez d'affaires aux Romains pour les porter à un accommodement juste et raisonnable (120). » Mais la voix d'Anannsne ponyait être long-temps écoutée. Dans une conflagration aussi vive , dans un choc militaire où Ton avait besoin de centupler la force des bras par l'exaltation des têtes , il 7 avait quelque défaut de connaissance des choses à vouloir poser d'avance et ouvertement des limites aux efforts qu'on allait faire , et à parler raison avant le combat à des hommes soupçonneux , chez qui un sen-
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timeni comprimé pendant plus d'un siècle édft* tait avec Yiolence. Aussi la scission tut-elle prompte ; aussi , loin de calmer i*irritation des esprits, le parti modéré sema des défiances, accrut cette exaltation même, et fut anéanti enpea d'instans. Cependant ses principes ne différaient en rien de ceux des zélateurs . Ananas avait parlé en ces termes : « On tous pille, et vous le souffrez; on TOUS outrage , et tous tous taisex«.... Ne TOUS réTcillerez-TOus jamais d'un tel assoupissement , et serez-Tous plus insensibles quelesbétes qui, en regardant leurs plaies , s'animent contre ceux de qui ils les ont reçues ? Il semble que Tamour de la liberté, la plus forte et la plus naturelle de toutes les affections, soit éteint dans to* jtre cœur , et que celui de la servitude ait pris la place; comme si nos ancêtres nous UTaient inspiré avec la Tie le désir d*éta*e assujettis , eux qui ont soutenu tant de guerres contre les Égyptiens et les Assyriens afin de rester libres ! Mais pour* quoi alléguer sur ce su[et l'exemple denospères? Quelle autre cause que le dessein de recouTrer notre liberté nous a engagés dans cette heureuse ou malheureuse guerre contre les Romains ? Quoi ! nous ne pouTons souffrir davoir pour maîtres les inaîtres du monde, et nous accepterions pour tyrans des hommes de notre propre na* tion (121)7... »
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Dans le conseil général , ce pontife fui nommé gouif erneor civil de Jérusalem , en même temps c[ae Joseph fils deGorion gouversear militaire; Jésus fils de Saphas, etÉléazarfils d'un grandsacrificateur^ eurent le commandement de. Tldunaée; Joseph fils de Simon celui de Jéricho; Manassé celui du pays situé au delà du Jourdain; Jean TEssénien le commandement de la contrée maritime ; Jean fils d'Ananias le commandement de TAcrabatane; enfin Flavius Josèphe fils de Mathias le commandement de la haute et basse Oalilée. Ce derniçr est Thistonen , habile capitaine, mats entièrement dévoué aux Romains»
C^est pourquoi son histoire, écrite à Rome même, sous les yeux du vainqueur, doit être lue avec une grande défiance pour tout ce qui regarde les zélateurs, qu'il s'efforce de rendre d'autant plus odieux que leurs principaux chefs s'étaient dé-* clarés ses ennemis personnels» Combien ses écrits n'auraient'ils pas acquis un nouveau degré d'intérêt, si un zélateur de bonne foi nous avait tracé les mêmes évènemens sur une terre à l'abri de la puissance romaine !
Tous ces commandans généraux avaient ordre de correspondre avec le grand-conseil et de le tenir avis^ (122). Mais la plupart des choix ne. convinrent pas à la ma^se des zélateurs qui, dans la crainte des transactions avec l'ennemi , se crée-
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rent des chefs particuliers et indépendans. Les plus fameui sont : Jean de Giscala , que Josèpbe, qui avait eii avec lui de graves démêlés , peint en ces termes : « Méchant homme, grand Irompeur , inconstant dans ses affections , ne mettant pas de bornes à ses espérances , ne reculant devant aucun moyen pour réussir;.. .très-impérieux, souffrant avec impatience de partager Tautorité. Les uns le suivaient par crainte, les autres par attachement, tant il était difficile de se défendre de ses artifices et du pouvoir qu'il possédait de persuader^ très-brave et n'ayant pas moins de tête que de cœur* Simon fils de Gioras ; moins artificieux que Jean , plus jeune, plus vigoureux , agité par une égale ambition et doué de plus d'audace. Il fut d'abord chef d'une petite bande insurgée qui devint une armée véritable ; il s'attirait les esclaves en leur promettant la liberté, les hommes libres par l'espoir des récompenses, et les personnes les plus considérables du peuple, par son courage et ses succès. Enfin Éléàzar fils du sacerdote Simon , qui s'était mis l'un des premiers à la tête des zélateurs , partageait toutes les passions de ses rivaux et avait une réputation méritée pour le conseil et pour l'exécuiion (123). »
Cependant les gouverneurs de Jérusalem se préparaient à la guerre , relevaient les fortifica-
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tions , fiûsaient forger de ious côtés des armes. On disposa tOutqs los machines enlevées a Cestins , dont leur habitude de se battre en rase campagne, et les longues années écoulées depuis qu'ils n'avaient pas fait ni soutenu des sièges, leur rendaient Tusage difficile. La jeunesse tout entière s'exerçait avec joie, et la chaleur d'un si grand mouvement la remplissait d'agitation et de tumulte (124).
A la nouvelle du désastre de Gestius , Néron , jugeant combien cette guerre, dans l'état de fermentation de l'Orient, pourrait devenir dangereuse, avait fait marcher le plus expérimenté de ses capitaines , Yespasien , à la tête de soixante mille hommes. Il porta en tous lieux la flamme et le fer, ne manquant pas d'appeler du nom de factieux , de rebelles , de brigands , les hommes qui osaient former le projet de secouer le joug des procurateurs dont les avait favorisés Temptre. Mais ce qui était plus redoutable pour les Juifs , que les talens du général et la force deson armée, c'est la corruption dont les Bomains savaient si habilement se servir ; l'art avec lequel ils semaient chez leurs ennemis, des défiances, des rivalités, des haines, des discordes; avec lequel ils détachaient la cause des chefs , de celle de leurs adhérons; avec lequel ils opposaient ceux qui se laissent aisément séduire pai* l'espoir
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de la paix, aux hommes convaiDcas qa'onne pourrait repousser la servitude que par la guerre. Tandis qu*un de ses iieutenans , Géréalis , se dirige contre la Samariot et de là contre Joppé, que Titus son fils et Trajan , chefde la 10' légion, dont le neveu devint empereur , vont battre Japha, ville de Galilée, il assiège en personne Jotapat où commandait Josèphe. Déjà on avait pu s'assurer que les protestations des Juifs ne se dissiperaient pas en vaines paroles , et qu'ils tien* draient au delà de ce qu'ils s'étaient prorois. Après quarante-sept jours d'une héroïque résistance, la garnison de Jotapat s'ensevelit sons se» raines. Le gouverneur seul , non content d*obtenir la vie sauve, os^a briguer la faveur du chef romain , et excita dans tout le peuple une indignation qui caractérise l'état des esprits , et qui explique les souvenirs peu honorables que, malgré ses talens militaires et sa réputation bien fondée comme écrivain , Josèphe a laissés parmi les Juifs. «La renommée toujours prompte à répandre les mauvaises nouvelles , dit-*il lui-même avec une étrange franchise, porta aussitôt à Jérusalem le malheur de Jotapat. On assurait que Josèphe était mort en combattant. Toute la ville en fut si affl^[ée qu*on s'imposa pour lui pendant ti*ente jours- un deuil ' extraordinaire. Mais dès qu'on sût comment les choses s'étaient passées,
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<pM% éi^ tombé vivant an poiiToirdes Romains, et que leur général , loin de le traiter en prison* nier, lui rendait des honneurs, cet amour extrême se convertit en une haine violente ; on lui prodigua les noms de lâche et de traître, et tin cri universel répéta desimprécationsGontre]ui(125).
Un an s'était écoulé sans que les conquêtes qui devaient précéder le siège de Jérusalem fus*^ sent terminées. Yespasien^ appelé à l'empire , en laissa la charge à Titus qu'il entoura des meil-» leurs capitaines , des meilleures légions , et d'un nombre considérable 4'ftu^îliaires. Le parti modéré n'avait plus de che£s ni d'influence. Après avoir souvent dirigé leurs armes les unes contre les autres , et fait couler des flots de sang, les diverses fractiobs dès xélateurs s'étaient enfei^mées dans Jérnsalem et s'étaient fondues dans les deux eorps cofnmantdés par Jean de Giscala et Simon. Chose étonnante ! leur ardent enthousiasme , comme il est arrivé ches les Musulmans, et chez tant d'autres peuples, n'était nullement excité par l'espoir des récompenses infinies réservées à ceux qui trouverâîenlla mort dans les combats, mais pat* la nécessité d'une indépendance entière ponr le bonheur de la nàtioné Plus de servitude y ou la joftort! voilà leur cri de guerre»
Tacite qui, cédant à l'habitude on étaient les Romains de traiter de barbares tous les pei^>les
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étrangers , prouve dans ce qu'il a écrit des Jaifs une grande ignorance de leurs lois et de leurs usages; nous donne, sur les choses qu'il se trou- Tait à portée de bien savoir , quelques détails très-ibtéressans. La patience des Juifs à supporter l'oppression ; le nombre des troupes envoyées contre eux quand ils sont résolus à la secouer; le choix des généraux qui comniandent ces troupes ; le temps qu*elles emploient à la conquête; la résistance des Juifs, quand tous las États sont courbés sous le ^oug; enfin leur union centre Toppresseur, au milieu des plus sanglanle» discordes, sont le plus beau témoignage qu'on puisse rendre à une nation ennemie , et à la justice de sa cause.
« Toutefois y dit-il dan« le cinquième livre de son Histoire, les Juifs endurèrent patiemment l'oppression jusque souslaprecnraturede Gessins Florus. Sous lui commença la guerre , et les premières tentatives pour la réprimer ne furent pas heureuses. GestiusGallus livra différens combats, dans lesqitels il fut le plus souvent battu. Gestins étant mort de maladie ou de chagrin , N^on le fit remplacer par Yespasien qui , avec sa fortune, «a réputation et d'excellens généraux , parvist , en deux étés , à occuper avec son armée tontes les campagnes et les villes , à l'exception de Jérasalem.... Quand l'Italie fut pacifiée , Tattention se
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porta au dehors. Ce qui outrait lopins, c'était que les Juifs fussent les seulis qui n'eussent pas cédé... Au commeneement de cette année , Titus a^ait été choisi par son père , alors empereur, pour la réduction de Jérusalem. Trois légions Fattendaient en Judée, la cinquième , dixième et la quinzième (environ dix-hùit mille hommes )> tous vieux soldats de Yespasien. Il y joignit la dousiètne avec la vingt-deuxièine, et la troisième, qu'il avait amenées d*£gypte. 11 était accompagné de vingt cohortes alliées ( vingt mille hom^ mes), de huit, divisions de cavalerie; des roià Agrippa étSohème, dès auxiliaires dnroi Antiochus, et d'un corps considérable d'Arahes , enne- 'mis acharnés des- Juifs, par cette haine que se i>ortént toujours des peuples voisins ; san»< compter rnie foule- de Romains qui, du sein de la capitale et de Thalie , étaient accourus autour du nouvel empereur pour s'emparer de ses premières afiections.Cest aveetoutes ces forces réunies que Titus était entré sur le tenntoîre ennemi. Marchant toujours en ordre, faisant reconnaître tous les lieux, et se tenant toujours prêt a combattre, il vint camper non loin de Jérusalem..... Là, les Juifs avaient eu d'abord trois armées qui se combattaient entre elles sous autant de chefs.... Puis la ville ne fut plus partagée qu'entre deux, jus^ qu'au moment où larrivée des Eopaains ramena
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la côDcorde Ite avaient donnédes armesàtOQs
ceux qui pouvaient en porter , et le lioiid>re en excédait les proportions ordinaires. Hommes et femmes montraieotun aebarnement égal; et dans le cas où on les eût contraints à quitter leurs demeures , ils craignaient plus la vie que la mort».* Telle était la ville, telle était la nation qne Titus avait à combattre (196).
. Jérusaleam se divisait «n ville <bautfi sur la mou* tagne de Sion au midi , et ville basse sur la moniagnè d'Acra; le temple qui ocoopait le mont Moria à Vorient, la dominait , et était àson tour doraîn&par la forteresse Antonia. Une triple enceinte de itiurs> bâtis en grandes piei^res de taille, et de la manièrela plus solide, servait dcf défense; un nombre considérable de tours garnissaient lés angles. Les principales, après lafortèresseAntonia, étaient les tours d'Hypicos , de Pséphina, de. Phazaêl et de Mariam, élevées par les soins d'Hérôde. Titus plaça son camp vers le nord^est de la ville ; ladixième légion occupait la montagne des Oliviers, à Torient..
Le5 assiégés n'attendirent pas. d!étre attaqués, ils firéiit. des sorties vigdnreuies pour emqpécber le^ assiégeans de continuer leurs travaux ; et ils réussirent plus dHine fois à jeter l'épouvante parmi les vieilles légions. On ^e tromperait si l'on allait croire que la fureur seule présidAt a4eurs
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efforts. En tenant compte île 1& di£C£rence de leur position respective , Jean de Giscala et Si* mon déployèrent autant d'habileté militaire et -plus de ressources qne le général romain* L'op* porttinité. et le succès dès Sorties , les dangers dans lesquels ils jetèrent Titus en personne » leur hardiesse à porter de leurs proprés mains la flamme sur les machines de rennemi» leur patience à former des mines avec lesquelles ils firent écrouler ces machines mêmes ad milieu d'une combusftion subite, les obstacles prolongés qu'ils offi*irent aux traYailleiirs, par iine grêle bien nourrie de pierres et ^e dards , anfin toutes les ruses de guel*re attestent qu'ils n'agissaient pas sans calcul. On cite une machine à lancer de grùsses pierres contre laquelle ils n'avaient aucun moyen de défense et qui faisait d'horriblel trouées dans les rangSé Des hommes furentpla^és snr le plus haut des.touri qui ne la perdaient pas de vue; à la blancheur du rocher , ils distinguaient le point vers lequel on le dirigeait : Garde à 9ous , s'écriaient-ils 9 F enfant vient dam telle direction^ et soudain les assiégés se couchaient à plat«ventre , et voyaient passer sur leur tête le roc meurtrier (127), Une véritable émulation s'était emparée des deux armées. L'espoir de trouver leur aalùft dans la résistance soutenait les assiégés ; le désir de mettre un terme prompt à la guerre
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eicitait lès Romains. En rase campagne y les Juifs n'avaient de ressoarce que dans l'impéUiosîté de leur attaque, et ils étaient forcés de reculer an même instant; dans les assauts, ils défendaient leur terrain pied à pied , et ils faisaient reculer les Romains. Simon surtout inspirait à sa division une crainte et un respect si grands» qu'à peine il avait parlé , que chacun de ses guerriers ne trouvait plus rien d'impossible (128).
Pendant ce temps-là, quel étaifc le râle de rhistorien Josèphe? Bien traité dans le camp romain, il obéissait humbkment aux ordres du général , et , prenant pour tribune une montagne voisine, il faisait aux fadiew^ de longues harangues qui n'avaient d'autre résultat que de semer la dîseorde , et d'ajouter à l'irritation des esprits. La réponse des assiégés était plus laconique. « Sommes-nous entrés sur vos terres? Avonsnous porté le désespoir dans yos familles? Vous, désirez la paix ! qui s'y oppose ? éloignez-vous de nos murs, laissez-nous dans l'héritage de nos pères. Nous bravons ta mort; elle est préférable à une honteuse servitude; et notre dernière consolation est de vous dire toute la haine que vous nous inspirez. Quant à la patrie, Titus nous assure qu'elle est perdue, qu'a-t-il besoin des'appitoyer sur elle? Pour ce qui est du temple; notre Dieu en possède un autre plus vaste , l'univers (ISO).
ROIS ET «VERRES
Cependant ropiniâtreté de la résistance , les pertes journalières qu'ils éprouvent et la honte qu'ils croient devoir en rejaillir sur eux éveillent des sentimens de rage dans le cœur des Romains» La famine intérieure ajoute à toutes les horreurs du siège ; les cris des gens qui souffrent se mêlent aux cris des partisans de l'étranger et réduisent à la dernière extrémité les combattans. Une mère , dit-on , dévora son propre fils. Titus, pour les épouvanter, déploie dans la plaine tourtes ses forces militaires, ensuite, oul>liani8a.€lémence ( la chose semble certaine-, puisque l'historien qui lions ta transmet écrivit sous ses y eut et dans son propre palais) , il consent à ce que tous lés prisonniers , tous les malheureux que lé besoin de chercher quelques vivres avait fait toml>er dans les embuscades , soient livrés /en face des murs, pour prix de leur réTK)lte, aïK plus affreux supplices. Leur nombre était eonsidérable, et à peine trouvait-on encore de la place pour élever les croix sur lesquelles on les exposait. En même temps ce prince ordonna que plusieurs eussent les .mains coupées , et il les chassa en cet état vers la ville. (130).
Tels que les guerriers de Numance , tes assiégés ne sont émus ni par la disette qui les accable y ni par les supplices dont on les menace. Chaque position detîenif une ville nouvelle qui
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exige un nége Donvean de la part des Romuns.
Enfin , après cinq mois desanglanscembats^joiir et nuit, et de snccès diversement partagés, la désolation et et Tabomination entrent dans le ganctaaire. Tout s'écroule , remparts, citadelle, temple. Je ne peindrai pas le carnage etla férocité des Tainqueurs. La faiblesse où la faim les avait jetés fit tomber dans leurs mains un grand nombre de guerriers vivans. Le nombre des morts peut passer pour incroyable.
A la même heure , Tan 74 de notre ère , lesBataves et une partie des^Gaules se soulevaient contre le \onf insupportable des Romains , et leur témoignaient une baine aussi grande que les Juifs. A la même époque , les guerriers de la Bretagne déployèrent contre eux une -valeur qui ne le cède en rien à celle des défenseurs de Jérusalem, mais une persévérance inégale.
Lorsque le temple eut été renversé , Simon et Jean demandèrent une entrevue à Titus, dans la bouche duquel Josèphe met un disooui^s plein d'assertions inexactes, et qui se contredit en tout point avec ce qu'il a rapporté lui-même de la ty*rannie des procurateurs romains. Bs lui répondirent en peu de mots qu'ils avaient encore des moyens de défense dans la haute ville ; mais que si on leur accordait la liberté de sortir des murs avec leurs familles, ils les abandonneraient sor-
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ie^champ. Titus reftisa , el les combats recommencèrent jusqu'au septième jour de septembre, Tingt-sept jours après la chute du temple\ Mais quand les béliers eurent entamé la dernière muraille , Simon et Jean abandonnèrent la place , et se précipitèrent par des chemins détournés et par les acquéducsy Tcrs le premier mur dont les Romains eux-mêmes avaient entouré Jérusalem. Dans son injustice Josèphe les accuse de s*étre laissé, en ce moment, saisir par la peur; ce qui les empêcha, dit-il, de s'enfermer dans les tours d'Hypicos, de Phazaêl et de Marîam , imprenables autrement que par la famine. Mais la fiimine accablait depuis long* temps Jérusalem,
* n n'est pas d'éyénement lugubre qui n'offre quelque épisode plaisant. Lorsque Fenceiiite du temple eut été envahie , les assiégés se retirèrent dans une galerie où ils soutinrent encore Te choc ; mais ilsmanquaient d'eau. Un jeune enfant d'une intéressante figure s'approche du câté où étaient les Romains , et les supplie de lui donner à boire : on lui fait signe de venir; il s'abreuve à longs traits, et il rempHt d'eau sa petite crache; puis, sainssant'un moment où on ne le surveille point, il revient à toute course à son poste. Les Romains le menaçaient de loin en lui reprochant sa perfidie; il leur cria : Je ne m'étais engagé qu'à aller prendre de l'eau, n'ai-je pas accompli la chose très-ponctuellement, qu'avez-vons k me reprocher? ils ne pur«nt s'empêcher d'en rire (Gi«#rr# judmtqwl, eh. ixxm).
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comment donc aoraient-iU résisté dans ces forteresses? An contraii'e, tandis que les Romains étaient tout occupés à 8*emparerde la haute yllle^ ils espéraient forcer le mur extérieur, et gagner la campagne. Leurs efforts ne fgrent pas couronnés de succès , ils se débandèrent. Jean avec un petit nombre d*honimes se cacha dans unacquéduc, où la faim le livrabientôt à l'ennemi. Simon, sans perdre courage, réunit quelques uns de ses compagnons les plus intrépides , les arma de pioches, et leur ayant distribué le peu de vivres qui lui restaient , entra dans un égqut très-écarté , avec le dessein de renverser les obstacles , et de se faire une issue dans la plaine ; mais le défaut de nourriture ne leur permit pas de soutenir ce pénible travail.
Un jour un homme parait debout sur les mines du temple, pâle, le front morne , Toeil terrible; une robe blanche Tenveloppe , un vieux manteau de pourpre flotte sur ses épaules. « Qui es- tu , lui disent les soldats romains? — Je rapprendrai à votre commandant. » Téreotius Kufus s'approche : « Quel est ton nom ? — ^ Simon fils de Gioras ! » On le charge de chaînes , on le destine au triomphe du vainqueur ; tandis que le cortège rend des grâces aux dieux dans le Gapitole , on le traîne sur la place publique , où Tatteod le dernier supplice (131)! £t l'historien Josèpha Ini-
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mâme, dont la modération intéressée n'avait fait qu'aigrir les esprits , l'historien Josèphe, repu a la table des empereurs , ose poursuivre une si grande infortune de sa fallacieuse éloquence^ !
Quant à la clémence de Titus, voici des faits que la barbarie des Juifs n'a jamais furpassés. Il
* Si f accuse Josèplie de servilité, d'avoir fevorisé le» projets de Tennemi par la connaissance qaHl avait des lieux y c'est sur les doçumens qu'il me fournit lui-même, ft Après la prise de Jotapat, dit-il, Yespasien me traita très-honorablement, etj'épousaipar son ordre une femme d'entre les captives... Titus m'envoya ensuite avec Géréaliset mille chevaux, à Thécua , pour voir si ce lieu serait propre à y établir un champ... Lorsque Titus eut arrangé les affaires de Judée , et que tout le pays fut tranquille y il remplaça les terres que j'avais autour de Jérusalem , par d'autres situées en des lieux éloignés ; et quand il retourna k Rome , il me fit l'honneur de me recevoir sur son vaisseau. Yespasien continua à me traiter de la manière la plus favorable | il me fit loger dans le palais qu'il habitait avant d'être arrivé à l'empire ; il me donna le titre de citoyen romain; il me donna une pension , et ne cessa jamais de me combler de bienfaits , ce qui m^a attiré une grande haine de la part des hommes de ma nation.. L'empereur Domitien, qui leur a succédé, a ajouté de nouveUes grâces à celles que j'avais reçues; il a affranchi toutes les terres que je possède dans la Judée ; et l'impératrice Domitia a toujours pris plaisir à m'obliger : de sorte que pjir tous ces détails de ma vie on pourra juger ce que je suis.' » ( Vie de Josèphê, écrite par lui-même ).
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est Dëcessaire de mettre en compte leur eiagération , quoique renqperenr kii-méme ait désiré qu'ils parvinssent dans eet état à la postera, et qu'il art souscrit de sa main à toute cette histoire (182).
Lorsque ki ville fut en son pouvoir , il donnt à ses soldats le pillage et la permission d'y mettre le feu. Comme les Romains * semblaient las de tuer, et qu^l restait une grande multitude, Titus commanda de passer seulement au 61 de Tépëe ceu3( qui feraiejat signe de résistance 3 mais les soldats n'en èaèrent pas moins les vieillards et les enfans. On enferma dans une partie du temple une troupe de prisonniers qu'on avait jvgés les plus vigoureux et le plus propre à être jetés dtns le comimerce des esclaves. Titus les livra à son aôrancbi Frontop,.avec la liberté d'en faire ce qu'il voudrait. Fronton en tua une partie « réserva une seconde partie peur le triomphe, et en envoya une troisième chargée de chaînes en Egypte. Titus de son côté en dirigea un ti^ès-graod nombre dans leis provioces , pour les spectacles des gladiateurs ; il vendit les autres. Étant arrivé à Césarée , il procura au peuple tonte sorte de plaisirs , entre autres , de voir expirer un grand Qon^bre de prisonniers juifs forcés de combattre contrôles bétes, ou de se charger entre eux comme dans une sanglcmte guerre. A quelque temps
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de là , une fête, à l'occasion de là naûsan^e de Domitîen sod frère ^ causa eocore les angoisses et la mort de deux. mille cinq cents prisonniers y dont une partie fut brûlée. A Béritbe de pareils divertissement solenhisèrent la naissance de son père (13d).
Cependant plusieurs chefs hébreux étaient par- ▼enns à s'échapper de Jérusalem , et à entrer dans des forteresses importantes « Hérodion , MachéroB) Massada. Les deux pi*emières cèdentaux efforts de Lucius Bassus, lieutenant-général de la Judée. Sihra son successeur attaque la troisième où commandait Tintrépide Éléazar. Pour résister aux béliers des Romains» les assiégés font un mur de défense avec des poutres séparées, dont ils remplissent de terre l'intervalle. Mais la flamme lancée du dehors gagne Tenceinte. Éléaxar réunit ses guerriers. « Toute défense est impossible ; demain la forteresse recevra nos ennemis. Vous n'ignorez pas le sort réservé à ceux qui tombent entre ses mains. Nous avons été les premiers à prendre les armes > et nous sommes les derniers à les tenir; ne terminons pas notre carrière par la servitude. Le bras de TÉternel a refusé de nous protéger , à cause des fautes que nous avons commises. MaiA il nous est du moins permis de momrii* en hommes libres ; c'est la fin la plus glorieuse que nous puissions espérer. » A Taspect
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des femmes et des enfaos , une partie de ses compagnons hésite à exécuter ce qu'il leur propose, de se tuer eux-mêmes. « Guerriers juifs, je le répète, souYenez^yous de vos sermens, demain TOUS serez au pouvoir du vainqueur; sachezmoo* rir ! » Un cri unanime accueille ces paroles. Us pressent pour la dernière fois leurs familles dans leurs bras; les frappent de leurs épées;tirent an sort dix hommes pour accomplir le sacrifice, et, la flamme à la main , s'offrent eux-mêmes en holocauste à la liberté (134).
O peuple malheureux ! après avoir fait la part des temps , des circonstances , de tes erreurs et de ton fanatisme , Thistoire redevenue impartiale ne rendra- t-elle pas justice à tes grandes actioos? ne se hâtera-t-elle pas surtout de constater cette vérité d'un ordre supérieur , que pour débrouiller le chaos dont tu étais environné, il fallait une époque où ces mots , peuplé ^ loi, indépen d m ne e nationale, égalité, liberté, eussent reconquis tonte leur importance? ^
Un arc de triomphe, qui dure encore, atteste le prix que les Romains attachèrent au succès d^une guerre soutenue pendant sept ans entiers , et qui absorba , dit-on , quatorze cent mille individus de tout sexe et de tout âge. Quant aux Juifs, ils consacrent une solennité annuelle à cette triste catastrophe* Au milieu de la cérémo-
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nie y un cri douloureux se fait entendre; lo voile du temple se déchire, Jérusalem n'existe plus!... Toutefois la nation , ne croyant pas son destin attaché à ses murailles, conserva long-temps le dessein de regagner par la force , ce que la force loi avait enlevé. Un édit de Trajan , qui les privait du droit de lire la loi dans leurs assemblées , fut la cause d*une insurrection en Egypte , qui nécessita l'envoi de Martius Turbo, avec des troupes considérables. Cet exemple devenait trop dangereux pour tons les. peuples qui n'étaient pas moins las des Romains que lès Juifs. Une seconde insurrection éclata dans la Mésopotamie; une troisième dans Tile de Chypre , contre laquelle Adrien marcha à la iéte d'une armée imposante. La victoire resta bientôt aux Romains. Adrien , parvenu an trône, signa un édit qui défendait aux Juifs de circoncire leurs en fans ; et pour éteindre toutes leurs espérances , il envoya une colonie bâtir, sur remplacement de Jérusalem , une ville qui prit en l'honneur de sa famillelenom é^OEUa CapitoUna^ et où il éleva des statues à tous ses dieux, entre autres, au bel Antinous! On lui répondit par un cri de guerre; c'est la dernière convulsion de la force publique armée des Hébreux ; car je ne compte pas diverses réactions partielles qui eurent lieu jusqu'à l'époqlie où les Juifs ; accablés par les circonstances , oht réa-
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lise ces paroles de Moïse : « Après aToir fait fuir vos ennerDis par sept chemiDa, vousfuirex à votre tour; on renversera vos murailles; on vous dispersera chez toutes les nations; et, dans l'étonnément où tous serez de la masse de maus qui tomberont sur votre tète , vous resterez pendant des siècles sans énergie, sans courage et sans voix (135). »
Cette dernière guerre émut tout Tempire , et aurait pn avoir d'immenses résultats, si elle avait éclaté quelques années plus tard, lorsque la monarchie romaine était à la veille de sa dissolution. Une foule de juifs remplissaient encore la Jndée. Domitien les avait persécutés. Nerva son successeur leur fut au conti*aire très-favorable. Il leur laissa le libre exercice du culte', et les exempta des taies qu'on avait mises sur eux après avoir vendn leurs terres. Les académies jadis établies à Jérusalem se distribuèrent dans les villes plus ou moins éloignées de cette capitale ,Bitter , Lydna , Jafné , Césarée , Zippora en Galilée , Tybériade. Des professeurs y enseignaient la doctrine mosaïque, et s'efforçaient de soutenir l'esprit national. C'est alors que la partie delà loi comprise sons le nom de culte reçut , comme j'en ai déjà parlé , une nouvelle extension qui passait, non sans fondement, pouruD des moyens les plus propres à atta** cher les Hébreux au souvenir de leurs pères,
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delenreonstiiiition publique et de leur patrie. La réputation que plusieurs de ces docteurs acquirent > aTait rainetié en Judée un très-grand nombre d'émigrés.
Des bandes de partisans ne cessaient de se maintenir dans les montagnes, et défaire une guerre journalière aux Romains. Les édits de Trajan et Tinsurrection d'Egypte avaient accru lenr audace. A la nouvelle des succès de Martius Turbo il se retirèrent sans renoncer à faire leurs pi^éparatifs , et à porter en secret des ar^eset des munitions dans les lieux les mieux fortifiés ouïes plus susceptibles de Têtre. Enfin l'édit d'Adrien fut le signal. Soixante ans environ après la ruine de Jérusalem , Tan 182 de notre ère , le juif Goziba, un des chefs des partisans, se mit à la tète de Tinsurrectton , et changea son nom en celui de Barcokébas fih de V étoile y par allusion à l'étoile conquérlinte signalée dans le Pentateu*qne. «Déjà sa renommée s'étendftit au loin, disent les historiens des empereurs; les Juifs qu'on avait dispersés en tout lieu s'ébranlèrent ; des étran^ gers mêmes se joignirent à eux, et le feu de l'iiitsurrection allumé dans la Judée devenait un embrasement universel qui menaçait tout l'empire. »
Adrien n'avait d'abord attribué à ce mouvement aucune importence ; bientôt il envoya un renfort de troupes à Tinnius Rnfus , commandant de
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cette province, qui fat complètement battu. Alori on jugea nécessaire de réunir les meilleures troupes et les mMlewrt eapiiaine» , et on fit venir du fond même de la Bretagne, Julius Severus regardé comme le plus grand homme de guerre de son temps (1B6). Le dessein des chefs insurgés était de livrer soudain une bataille décisive, afin de ne pas laisser refroidir l'ardeur de leurs troupes, et de compenser par le nombre et Timpétuosité, ce que les Romains avaient de supériorité dans la sc^ience militaire et dans tous les moyens i leur disposition. Severus,au contraire , pensa qu*une bataille décisive, si on la perdait, pourrait devenir un sujet de révolte pour beaucoup d'autres peuples , et qu'il fallait abattre la chaleur des insurgés en les fatigant. Il s'occupa donc à les séparer les uns des autres, à les attaquer par détachemens, aies harceler sans relâche.Tous les disciples des académies s'étaient joints à Barcokébas : le docteur Akiba , qui passe pour un très-savant homme parmi les Juifs , était son principal conseil. Dans toutes les forteresses, dans tous les bourgs qui offraient la moindre possibilité de défense, les Romains eurent un siège à faire* La guerre dura près de trois années , non moins terrible que la guerre de sept ans. Le dernier exploit des armées impériales fut la prise de Bitter; les assiégés s'y défendirent comme à
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Jérusalem , et eurent à supporter toutes lès horreurs delafaim et de la soif; Barcokébas y trouva la mort. Akiba et ses (ils , prisonniers du vain» qneur , périrent dans les tortures. Les historiens romains portent à 580,000 ie nombre des juifs tombés dans cette guerre, les armes à la main , sans compter ceux que détruisirent la faim , le feu 9 les maladies. On peut juger de l'effroi qu'ils causèrent à Tempire par le bruit répandu contre eiix , suivant Fumage du parti le moins rassuré , qu'ils mangeaient les prisonniers et qu'ils les écorchaient tout vivans. La perte des Romains fut aussi très-considérable. Bîon Cassius indique le souvenir qu'elle laissa, en supposant. qu'Adrien , qui n'était pas sorti de Rome , avait écrit au sénat une lettre dans laquelle cette formule aurait été omise : « Si vous et vos enfans vous vous portez bien, je vous en félicite; moi et les armées nous sommes en bon état, n
La grande dispersion des Juifs date de cette époque , après une existence de seize cents ans environ-, comme corps politique. Adrien fit ren- Tcrser tous les monumens qui parlaient encore à leurs souvenirs ; les pierres du temple servirent à bâtir un théâtre, et la statue de Jupiter Capitolin s'éleva à la place même où les pontifes d^Israêl prononçaient «vec une solennité respectueuse le nom sacré de Jéhovah. Il fut défendu sous peine
de mort à tout Hébreu d'eotrw dans Jérasalem. On se relâcha plus tard de cette rigueur , et» une fois Tannée seulement 9 on leur accorda, au poids de Tor, d'aller pleurer quelques jours sur les ruines de leur patrie*
A la forée d'activité succéda la force d'inertie qui n'a pas produit des effets moins étonnans. Comme guerrier^ armés , les Juifs étaient morts à leur poste sur la brèche et danslabataille. Com* me défenseurs des principes positifs de l'ordre généi'al , ils eurent i^n nouveau poste à garder où leur consigne fut d'attendre et de souffrir. Cette seconde partie de leur tâche est terminée. La troisième commence, moins douloureuse et plus belle; ils la partagent avec Thumanité tout entière; c'est l'eiplosion de leur force intellectuelle et morale trop long-temps oomprimée, dans l'intérêt des lois , des peuples et de la vérité.
FAMILLE
Rien n'est aussi précieux qu'une excellente ' Paov. xviiij aa.
ÀPRiBS avoir considéré l'État dans ses rapports géoéraux, intérieurs et extérieurs, j'arrive aux petites sociétés dont il est formé et à l'appréciation de cette pensée de Montesquieu : ce Que si le peuple , en général , a un principe , les parties qui le composent , c'est-à-dire les familles , l'auront aussi (!)• »
Les mariages, qui sont la grande question d'État pour les femmes , la polygamie et le divorce ; la paternité , ses rapports avec la population, ses droits, ses devoirs, l'ordre des succes-
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fiions; et la manière-d'être des lemleiirt hébreu, qu'on a très-improprement appelés esclaves :
iroilà les divers points sur lesquels j'arrêterai dans ce livre l'attention du lecteur. Les détails sont inévitables ; je ne cesserai de mettre tous mes soins à les parcourir avec rapidité.
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CHAPITRE PREMIER
Rousseau s'est écrié : « O sexe que Hiomme opprime on qu'il adore, et qu'il ne peut pourtant rendre heureux ni Tétre qu'en le rendant égal à lui ! » Mais cette égalité est-elle absolue? Faudra-t-il en faire des hommes, comme Lycurgne et Platon dans leur république ? Non sans doute. L'égalité pour elles, comme pour les citoyens entre eux, consiste à ce qu'elles puissent, aussi bien que l'autre sexe , déyelop{>er avec régularité toutes les facultés inhérentes à leur propre nature. Malheur au peuple qui se priverait de ces facultés précieuses , et chez lequel le cœur de la femme, éprouvant sans cesse un mal- aise indéterminé, lui inspirerait, comme par instinct, la pensée que les relations de tout ce qui l'entoure avec elle-miéme reposent sur de fausses bases!
LITRB TH. — CHAP. !•
D après la Genèse , la femme est envers Tbamme un aide semblable à lui} ils forment denx parties distinctes d'un seul être ^. C'est pour cet être même qu'ils sont faits l'un et l'antre » et non pas seulement la femme pour Thomme : leur destinée est de courir ensemble à la recherche du bonheur. Il faut donc qu'un principe commun préside aux dispositions qui les concernent; que la loi travaille avec un même zèle à l'accomplissement de leurs besoins.
Mais pour la formation de cet être unique et fictif, quels rapports ne doivent pas exister entre les deux parties composantes? Et c'est ici que git La difficulté. Les différences qu'offi'ent, soit an physique soJA au morat , les individus de l'espèce humaine» sont nombreuses, sont profondes! A quels signes exacts reconnaitra^t-on les conve* aancee indispensables ? £t s'il arrive que , loin. d'avoir pour but de diminuer les chances d'une man/vaise uaion, la lai, les mœurs, les préjugés les accroissent , qu'en résultera-t-il? un joug souveot insupportable, à la plaça dulien qui devrait donner le pkis grand charme a la vie,
* Quand BdLoïse dit : « Tu accompliras, tes festins de réjouissance, toi , ton fils, ta fille , ton serviteur, ta servante, la veuve , etc.. », il fait allusion à cela. Cie n'est pas par oubli des femmes , comme on Ta avancé : ne signale-l-îl pas la fille , la servante , la veuve ?
»EX]ffi8. ttS
De foute part oait doac la nécessité penr la femme, comme pour l'homme, de chercher TinstroiCtioD, d'akner la civilisation , dont les progrès apprennent à discerner l'es choses utiles , des choses nuisibles. Par elles leur physique et leur moral seront perfectionnés ; ils reconnaît tront mieux leur valeur réciproque , et sll existe toujours «atre les individus des dissemblances difficiles à saisir an premier aspect , elles seront renfermées dans des bornes assez étroites pour ne plus les exposer à des chances trop malheureuses.
Les jeunes filles étaient instruites de la loi , et élevées pour les soins domestiques : en cela consistait toute Tédiication du temps qui correspondait à G^lle des hommes* 11 est vrai que lorsque rétude des lois devint plus compliquée , les doclettr$ r'ecommandèrent dé ne pas diriger Tesprit des femmes de ee côté , par la raison que leur nature les pot*te, disent-ils, ou bien à traiter trop légèrement tout ce qui tient à des doctrines ou à les pousser jusqu'à la dernière exagération (2). Dans l'origine elles ne craignaient pas , rickes ou pauvres , d'assister aux moissons , de conduire les ti'oupeaux , de puiser une eau bienfaisante pour le TOyageur. «le suis nohe, mais je suis belle , dit la fiancée du Cantique des cantiques, ce sont les regards du soleil qui m'ont
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touchée* » Il ne faut dooc pas , à l'exeiaple de quelques conuneDtateurs « coDclure du root alma^ qui signifie oachéss en même temps qaejewmefiUe, qu'on les cachait à tous les yeux avant le mariage; le contraire se démontre a chaque pas ; leur goût pour la parure en est surtout une preuve frappante. La jeune Rébecca reçoit avec )oie auprès du puits où se réunissaient ses compagnes, la ba* gue et les bracelets d*or que lui remit le serviteur d^Abraham; sous Saiil elles aimaient à porter des tuniques de pourpre relevées par des ornemens d'or; enfin Isaïe fait entendre des plaintes amères au sujet des filles de Jérusalem qui marchent avec bruit, le sein découvert, et tournant fièrement les yeux de tous côtés , qui se complaisent devant leurs miroirs , se frisent, se parfument et se couvrent d'ornemens futiles (8)«
Mais il existait deux états différons pour les filles juives comme pour les filles romaines. Dans le premier elles recevaient le npm deaUtna^ parce que leurs charmes étaient encore cachés ; dans le second elles devenaient bétaula 9 c'est-à-dire vierge nubile ; les unes et les autres partageaient le nom générique de noor», qui est le féminin de naar^ jeune garçon, jeune homme.
Dans une civilisation commençante , l'âge et les signes physiques pouvaient servir de base à cette distinction. Une civilisation avancée exige
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d'autres déTeloppeuèns, le terme d*nne édncatioD qui apprenne aux femmes leur véritable destinée ; qui leur apprenne qu'elles n'ont pas seulement pour tâche de fournir des enfans au pays et de porter l'ordre dans le gouvernement intérieur de la famille, mais de suivre à leur manière les progrès de rintelligencc et de les seconder de tout leur pouvoir*
Soit qu'ils retracent le bonheur ouïes désastreis d'Israël, les prophètes ne manquent jamais de placer dans le tableau la figure des jeunes vierges, riantes ou baignées de larmes ^; elles forment comme la jeunesse de l'autre sexe , un véritable corps de l'État , dont les intérêts et les droits doivent être continuellement pesés dans la balance publique. Leur nom même est pris souvent pour celui de la patrie entière : La vierge de Sion soupire , signifie que Jérusalem est
* Chose étrange! chez le peuple où la galanterie a long-temps dominé en souveraine , les expressions destinées à rappeler ce qu'il y a au monde de plus intéressant et de plus pur ont toutes été flétries; et nous sommes au dépourvu pour signaler d'un mot l'être virginal que Ton ne se Uasse pas de comparer à une ieur! Le féminin d'un substantif usité est infâme; le titre dont une Jeanne d'Arc s'honorait , fait rougir ; vierge ne se dît pas ; fille a besoin d'une épithète; demoiselle est prétentieux ou BtT\\\t\'jeune personne peut s'appliquer indistinctement aux deux sexes.
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en souffraoce ; la vierge de Juda , la viei^e d'Ephraïni, de Galaad, désignent ces diverses provinces. S*il s'agit au contraire de reprocher au pays ses iniquités , ses superstitions , ses crimes politiques, la vierge disparaît pour faire place à une femme dissolue. C'est ainsi qu'avec son énergie ordinaire , Ézéchiel retrace les débordemens de deux filles perverties, Ahola ou Saœarie, Aholiba ou Jérusalem, qui se sont livrées aux Assyriens et aux Chaldéens , et qui périront, de la main de ceux-là même qui les ont déshonorées (4). Mais dès que la patrie se relève , la vierge renaît plus pure , et sourit à ses enfanê *.
Dans les jours de fête elles se réunissaient pour former , au son des instrumens de musique , ces chœurs des filles de Sion qui remplissaient de joie l'ame des Hébreux , et dont le souvenir leur causait tant de regrets sur la terre étrangère : mais c'est surtout aux noces de leurs compagnes que les jeunes gens se mêlaient avec elles.
Lorsqu'un mariage était décidé, on faisait les fiançailles qui ne pouvaient être annulées quao moyen du divorce» Le jeune homme, en présence
* Tontes ces allégories mettent sur la voie de la figure «ymbeli^ne et jadai'qae de la vierge du christianisme, mère de rhmnaDité morale > et fécondée par rintelligence ou l'esprit.
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de deux lëmioins, offrait à la fille une pièce d'argent on un anneau, et lui disait : « Si tu consens à devenir mon épouse , accepte ce gage. » Autrement, on dressait un acte , au(]uel trois témoins apposaient leur seing. Enfin il y avait une troisième manière {ûohabitus), que l'usage soufïrit, et que la jurtsprudebce réprouva (5).
L'engagement d'une fille qui se fiançait ellemême avant l'âge de puberté était buL Après cet âge le père pouvait retarder les noces , mais non détruire la convention : Tusage avait permis à ce dernier, dans l'intérêt de sa fille , de la fiancer avant la puberté , sous condition qu'il n'userait pas légèrement de ce droit. Le refus postérieur dé cette fille , devenue majeure , ne la déliait pas entièremeht; Il suspendait toute célébration ! de là' les plus graves abus chez les Juifs modernes , qui taisaient contracter des unions à leurs enfans à peine sortis du berceau ; mais il est juste de remarquer que leur position même, plus que leur loi, donna naissance à cet abus, attendu que dans la séquestration qu'on faisait d'eux ils éprouvaient le besoin d'assurer de bonne heure l'avenir de leurs enfons.
La jeune fille promise seulement par sa mère ou par son frère, poutailà sa majorité donner devant les jugedun acte de renonciation quirompaît tout Heo. «Ma mère ou mon frère m'a in*
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duite en erreur , en me faisant fiancer pendant ma minorité, à tel» fils de tel. Aujourd'hui |e m'empresse de irons découvrir mes sentimens ; il ne me plaît point,. et je ne puis consentira demeurer avec lui (6). » Enfin les fiançailles étaient toujours nulles, quand elle y avait été entraînée par violence ou par crainte (7).
L'homme qui séduisait une jeune fiUe était tenu de l'épouser et de ne plus s^en séparer de la vie (8). Les mœyrs les contraignaient plus encore que les lois : et n'aperçoit-on pas toute ^ la puissance des moeurs -dans ces paroles touchantes de la jeune sœur d'Absalon ? Un de ses frères consanguins, épris d'une passion aveugle, la pressait de céder, lamenaçaitd'employer la force et refusait d'attendre un mariage qui n'était pas proscrit alors entre des enfans d'une mère diffé* rente : « Oh ! non, mon frère, cela, ne se fait pas en Israël ; ne commets pas cette inïamie. Et lâoi ; que deyiendrai-je avec mon opprobre ? et toi, ne passerais-tu pas pour un insensé ? Va, va plutôt me demander an roi (9). »
Les noces suivaient quelquefois les fiançailles ; d'autres fois un espace de six mois, un an et plus les en séparait.
Au moment du contrat, la femme ne recevait ^e ses parens que les choses nécessaires à sa parure et à ses besoins particuliers. C'e6t le mari
qui fournissait la dot. « L'homme é(K>use, àîi !a loi, après avoir donné ce qu'il faut aux vierges quaod on les marie.» Ses motifs étaient, que l'homme ayant reçu en partagé la force physique et l'activité d'esprit avec lesquelles on ohtient les richesses , doit les apporter lui-même dans la famille ; que le douaire qu'il constitue , et qui revient à la femme , en cas de séparation ou de mort, est un dédommagement naturel pour sa jennesse et sa heauté , qui sont chez elle ce que la force est pour l'autre sexe ; que cette disposition enfin devenait indispensable , pour maintenir là grande division des propriétés qui était le prin-^ cipe fondamental de l'économie publique. La dot provenant du mari paraissait tellement fond^ en droit aux jurisconsultes, qu'ils imposent pour obligation à tout individu, de ne pas rester une heure entière seul à seul avec la personne dont il veut faire son épouse; sans ravoir constituée (10).
Conclura -t-on que l'es Hébreux achetaient leurs femmes ? autant vaudrait soutenir que les femmes modernes achètentleurs maris. Getnsage a été commun à plusieurs peuples ; aux Spartiates, aux Germains. Tacite dit en parlant de ces derniers : « La femme ne porte pas de dot , le mrari la donne {Dotem non u»ar mariio seâuxori matUèu offert). I» Et Mahomet qui, suivant sa posi-
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iioD^ est loin d'avoir aussi mal traité les femmes qu'on ia prétendu, ne fait que répéter le précopte du Pentateuque» dans ces mots du Coran : «Dotez Tos femmes ; attacbez-vous-les par des bienfaits (11). » Cela explique spu,s quelques rapports la plus grande sévérité de leurs lois contre les attQi^ntes au mariage. La femme dotée par son .^poux aurait-elle jeté dans la famille des enfans ayant droit à un bien dont elle avait déjà pris sa part y au lieu de l'accroître ? la reconnaissance a spn pouvoir ^ et ici elle semblerait avoir dû s'al- ,l^er d'autant plus souvent à l'amour > que le siïQJix du mari n'était pas fondé sur Tintérét.
Il faudrait toutefois se garder de croire que .pet .ordve de choses fût avantageux à là femme ^ans>un etatquelconque.de civilisation. Si le ni- .ypllement de tout son sexe, eu eifet, la forçait à déjpiloyer avec plus de zèle les facultés dont .el,le .est douée, et lui donnait la satisfaction de .n'/;tre pas recherchée pour ses propres biens, il pourrait arriver aussi que, malgré touteja liberté extérieure laissée à son choix « l'absence fie Tappui qu'on trouve dans une fortune ij^dépendante , la rend^ fréquemment la proie du pli^s puissant ou .du plus riche ; en mérme temps cetba fortune ne .compensant plii^^ dans une foule de cjryconsttances, les avantages personnels que la nature répand avec tai^t d'irrégularité, il slensuiyrait peut-
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être \m entre-croisement moins actif des variété» indîviduelieis.
La coDstîtntion du douaire qui a rapport à rexistence future de la femme est accompagnée dans le contrat des conditions de son existence actuelle* Elles comprennent trois choses , dr>nt le refais on l'abus est la source première des diston-* sions domestiques : « Les alin^ens , les vétemena conTonables à sa position, et VamiHé conjugale*.» Moïse les indique avec précision , pour que chacun trouve dans le pacte public l'expression de son propre besoin. Lajurisprudence étendit dans dix articles les obligations positives que la loi impose aux époux : la nourriture; les vêtemens ; Vafniiié conjugale ; une dot '*' ; tous les secours de la médecine; les honneurs de la sépulture ; la rançon, dès qa*elle est tombée en captivité; ren< tretien sur la succession , depuis sa viduité jusqn'è ce qu'elle ait repris sa dot ; les mêmes avantage» ponr les filles qu'elle a eues de lui jusqu'à l'époque de leur mariage; enfin lés droits généraux de «ticcession pour ses enfans (12).
Au reste, la nature même du contrat va prou-* ver .^lebien on s'est laissé abuser par des usages et des locutions étrangères , quand ou a répandu ^
*Xes femmes venves ou répudiées ne recevaient que la moitié de la dot dans un second mariage.
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que leurs feomes YÎvaîeot , relativenient aax époques, dans un état de servitude* Quelles que soient les erreurs d'application dans lesquelles les jurisconsultes juifs ont pu tomber, il est cer* tain que tous les principes ramènent à Fégalité des droite et à une liberté réciproque. Mais auparavant, ne craignons pas d'examiner un principe de notre législation , qui nous semble aussi peu exact aufond,que mal approprié à Tusage qu'on en fait. « Le mari doit protection à sa femme, la femme obéissance à son mari » , dit-on aux fiancés à rhenre où ils vont prononcer le mot qui les enchaîne pour toujours. Mais cette protection, devant la loi, foyer unique de toute protection, que «ignifie-t-elle? Chez un peuple sauvage ou rhomrae se jetterait yiolemment sur la première femme qui allumerait ses désirs, je la concevrais sans peine ; chez des peuples civilisés , le sens qu'on y attache est plus difficile à saisir. Le mari protège- t-il sa femme, quand elle est outragée? ce devoir s^étend à son père , à sa mère , à sa sœur , a tout être faible. Un étranger généreux peut dans ce cas la protéger contre lui. Protèget-il les biens , les intérêts de son épouse ? mais en les défendant, il travaille à ses intérêts propres , à ceux de ses enfans. Quels ont donc été les motifs du législateur dans la rédaction de t;et article du Gode Français?
Il comineiiiBepftr^tablir que « si Vhcmtàe et la femme soiit égaux en certaines choses i ils ne sont pas comparables dans d^autres. » Nul doute, Rousseau l'avait déjà dit, avec toute son éioqaeace : « Que la force et l'audace sont dii côté de l'bomme^ la timidité et la pudeur du côté de la femme, i> Mais ici, puisqu'il a parié des qua^ lités positives qui dominent dans Thomme , ne deTftit^il pas, pour être juste, mettre en regard les qualités positives qui dominent chez là femme ? Au lieu de la timidité et de la pudeur qu'il oppose avec intention à, la force et à l'audace, n'airait-il pas à choisir entre la heauté , la sensibilité, la grâce, et d'autres attributs? « L'homme et la femme , ajonte«t-il , ne peuvent partager les mômes travaux, supporter les mêmes fatigues ; ni se livrer aux mêmes occupations. Ce ne sont point des lois, c'est la nature même qui a fait le lot de chacun des deux sexes.» Nul doute encore. « La femme a besoin de protection , parce qu'elle eitjdùs faible; l'homme est plus libre 9 parce qu'il estphiê fori. » Quel argument! Sans doute le plus faible a besoin de protection ; mais la différence essentielle entre l'état de nature et un bon état de société consiste en ce que, dans l'un, il reçoit de la loi et de son 'droit cette protection même , tandis que dans l'autre il ne peut l'obtenir que de la force. S'il est de toute vérité que le carac-
tère d'un pays oi les lois régnent est deprokéger le plas faible contre le pios fort, qu'a prouvé le ligisUteur après avoir établi la faiblesse de la femme et la force musculaire de Tbomme?
qne loin de la plaeer sons sa protection immédiate « c'est contre lui surtout qu'il faut que la loi la protège. Et d'ailleurs, que signifient ces paroles peu réfléchies qui mettent la liberté dans la force; ces paroles, dont les conséquences conduiraient i la désorganisation sociale , et qui ne furent sans doute inspirées que par le temps où une république périssait, pour faire place à un empire : « L'homme est phis libre parce qu'il est plus fort! » Non. L'homme civilisé , au contraire, n'est fort que lorsqu'il est libre; il n'est libre que lorsqu'il est juste , lorsqu'au lieu de prétendre à protéger les autres , il ne s'occupe qu'à se protéger lui-même contre son orgueil et toutes ses passions.
« Enfin la prééminence de l'hoinme est indiquée , a-t-on dit, par la constitution même de son être qui ne l'assujettit pas à autant de besoins, et qui lui garantit plus d'indépendance pour l'usage de son temps et pour l'bxercice de ses facultés (18). n Nouvelle inexactitude. Iluété reconnu que les travaut et les occupations dé l'homme et de la femme sont différons ; la nature a accoidé à celle-ci tout le temps et toud les moyens qu'il
lui ft^ut pow aocMnplir non les traTiwx 4u pr^ mier^ mais les sieû$ propres : la prééminence n'exisle donc pas svr ce pçint; ils peuvent faire cbftcun tout ce qu'ils sont tenus de faire; leur égalité devant la loi reste parfaite*
Mais allons . plus loin. : admettons que le lé- ^slateur ait eu raison en principe, et que sa rédaction exprime convenablement le droit, d|i moins a-t-il mal jugé le coeur humain , surtout Je caractère de son peuple* Est-ce une chose géndrease de rappeler au faible son impuissance > de se targu<er d'un avantage que ce dernier appré^ cierait mieux si Tavire savait Voublier ? Quelle impression feront sur la femme des paroles qui lui annoncent un mettre au moment même où le sentiment, du triomphe devrait seul ri^mplir son cœur!
El certes, tout en poursuivant. la rigupur «des principes, je suis bien loin dç méconnaître çfis dispositions particulières que j'appellerai , si/ron veut, protection moA'aie , obéissante morale , ces dispositions en vertu desquelles nous.ai^K>ps,à nous appuyer sur un é^ra quiap)us.de«tbrf9e, -[dus d'expérîeTM^e , |>Uis ;de sagesse, que n<o«s(v.en vertu desquelles nous trouvons, indépendamment même de toute exaltation de nos seps oa*de nos âmes, du charme à devancer sa volonté.
Mais en ceci la loi positive n'est rien; son ordon-
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fiance tne an contraire des sentimens qui s'éta- Miraient sans elle. La protection ponr tons, Tobéissance de tons, voilà le devoir de la loi et son droit sotrverain. Elle ne peut s'en départir en favear des uns exclusivement aax antres, sans qnoi elle passerait à la, tyrannie , elle aliénerait le respect du a sa majesté , elle ne sefait pins la loi. Si les femmes en Égjpte étaient très-honorées , rien* ne prouverait mieux la sagesse de ce pays ; mais on dit qoe dans les contrats la plus grande autorité lenr tombait en partage , et que les maris leur promettaient en tout une entière obéissance (14). Cesi l'antre excès, que je ne prendirai pas la peine de combattre.
Voici le modèle littéral des contrats de mariage hébrenx , qui remonte aux temps les plus reculés.
En l'année. ... le jour. . . du mois de. . .
Benjamin âls de. . • a dit à Rachel fille de. . • Deviens mon épouse seltm la loi de Moïse et d'Israél. Je promets de ^iUfierer, de pourvoir à ton entretien , à ta nourriture , à tes vétemens « suivant la coutume des maris hébrenx qui honorent leurs femmes * et qui les entretiennent
*£ie juif SaiM, devenu célèbre aous le nom de saint Paul, chaiif;ea )e précepte et dit : « Femmea,. honorez vos maris» craignez, vos maris? maris, aimez vos femmes.» Mais rhomme qui a le sentiment de son pouvoir a-t-il
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comme il conTienU Je te donne d'abord. ... la êomme adjugée par la loi * , et te promets , outre des alimens , des habits , et tout ce qui te sera nécessaire, l'amitié conjugale, chose commune a tous les peuples du monde. Rachel a consenti à devenir Tépouse de Benjamin , qui , de son pFein gré , pour former un douaire en rapport de ses propres biens , ajoute à la somme précédemment indiquée, la somme de. . • (15).
La célébration du mariage n'est qu'une cérémonie de famille, dans laquelle les sacerdotes ni les lévites ne remplissaient d'èmpToi nécessaire. Le père servait de pôntifè ; il plaçait la main droite des jeunes gens l'une dans l'autre, etîeur donnait la bénédiction nuptiale. « Que le Dieu d'Abraham et de Jacob soit avec vous , et qu'il vous fasse
besoin de s'écrier , honorez-moi P et la femme qui possède principalement les moyens de plaire , n'a-t-elle pas quoique certitnde de plus de se f|ire aimer? Thomme d'ailleurs ayant beaucoup à perdre à ne pas être aimé de sa femme , il semble plus convenable de dire : « iPemmes, aimez yos maris « ; et le faible , éprouvant un . penchant naturel pour le fort qui Thonore , plus convenable et plus moral de recommander aux maris d'honorer leurs femmes.
* Cette somme de deux cents pièces d'argent formait le noyau de la dot , et devait être expressément stipulée dans tous les contrats.
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prospérer en toute chose: agissez vertueiuement, je vous bénis (19). i>
De nos jours les Israélites simulent les «nciens usages sous les yeux des rabbins , qni représentent, non les sacerdotes, mais les magistrats d'aak'efois. Le jeune homme et la fille couverte, d'au Yoile sont assis sous un dais. On leur Ht le contrat en langue hébraïque » et les passages de la loi qui s'y rapportent. Le fiancé met upje bague au doigt de sa compagne : « Que cet anneau t*unisse à moi selon la loi de Moïse et dlsraêl. » Le rabbin ou un proche parent verse du vin dans nne coupe» en goûte, le donne à gotiter aux époux : « Béni soit Tauteur de toute cho^e, qui a fait la joie de Tépoux et de Tépouse; qui fait revivre Sion dans ses enfans ; qui a créé la gaité, rameur, la fraternité, Tamitié et la paix (17). » Alors on jette quelquefois une poignée de froment, symbole d'abondance , et un jeune enfant brise le verre , soit pour que d'antres lèvres n'en approchent point, soit pour donner le signal aux plaisirs ^.
A la bénédîeftion paternelle succèdent les fêtes.
* Il eo est qui interprètent cela comme un «igue de la fragilité du bonheur , d*autre8 comme un souvenir de la destruction de Jérusalem. Je n'ai pas besoin de dire que tous les détails des cérémonies varient beaucoup suivant les pays.
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qui jadis duraient septjours , après lesquels on conduisait en grande pompe Tépou^ ,. d^ sa propre maison à celle de son éppui. « Kë jouissonsnous; mangez, butez , mes bons amis » , s'écriait le jeune bomme.
De son cdté, Tépou^ était entourée de ses compagnes, dont les voix se réunissaient pour chanter ses louanges : « Qui est celle-ci, disaientelles dans rhyperbole oriei^tale à la Sulamite , qui s'avance moUemieat appt^yé^ sur son bien-aimé 9 qui paa^aît belle c^mme Taube du jour , fraîche comme la iun^,au^Bi|brill^0 q^iie le soleil(18) ? »
Le soie 00 la c^^duit.à la couche nuptiale, dans la chambre ii)4me de sa mère , qui la lui a cédée. Le jeune homm^ acciourL Mais il avait à peinç accompli l'h^i^'OP^ qu'il revenait au milieu de ses am\» , poiqiiap: le.$ Sîpai^^i^es qui I dans les mariages ch^i^chaieni à. conserver les désirs, et qui se moutraient en toute oirconstance soumis aux volontés delà patrie. Pendant la semaine entière des noces ». l'amitié , souvent importune, disputait le jeu^e H4breu aux plaisirs de Tamour. *
Lamèreet d'autres femmes retournaient auprès de l'épouse , pour satisfaire à un antique usage (19) et pom* rassurer son cœur, jusqu'au moment oùIq somofieil s'empfiraitdlellf.
, ^ Filles de Jérusalem ! dit'i'époux aux cokn^
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pagnes y dans ce Cantique des Cantiques , où sont dépeintes sons des formes si brûlantes et si gracieuses l«s voluptés de deux jeunes amans à qui le lien conjugal permet de s'abandonner à toute leur ivresse, filles de Jérusalem ! je tous en conjure par les chevreuils et par les biches des champs, ne troublez pas celle que j'aime ; ne la réveillez pas ; que son sommeil finisse en paix* »
Mais déjà elle cherche celui qui possède son cœur, et elle ne le trouve point; elle l'appelle, il ne répond pas. a Filles de Jérusalem , je vous en supplie, si vous trouvez mon bien aimé, vous lui direz que je languis d*araour. — Où est-il allé ? quelle route a-t-il prié ? O la plus belle des femmes ! viens, nous le chercherons avec toi. — Mais il a échappé à ses compagnons,, le voilà caché derrière la muraille > regardant par la fbnétre,se faisant voir par les treillis. Mon bien-aimé est à moi, et je lui appartiens ; reviens donc auprès de de ton amie , avant que l'air du jour ne souffle et que les ombres ne s'enfuient; reviens aussi léger que le chevreuil ou que le faon des biches qui bondit sur les collines. » •
Enfin rÉtat, sensible à leurs plaisirs^ s'écrie : « Tout homme nouvellement marié n'ira point à la guerre et ne sera tenu de reAiplir aucune charge pendant uh ail entier ; mais il restera chez lui, occupé seuletnedt à plaire à sa femme (âO). »
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Onadëjà tu l'ordre irrévocable de ne pas s'allier avee le» familles cananéennes : Moïse défendit aussi plusieurs mariages à cause de la consanguiiiité ou de Taffinité. Point d'union entre le père et la fille , la mère et le fils, le frère et la sœnr Y la peUte-fille et raieul , le neveu et la tante patarnelle on maternelle; maiseette dernière prohibition ne s'étend pas au mariage de Voncle avec la nièce, parce que la qualité d*oncle n'offre pas de contraste avec celle d'époux*' Le fiU et la marâtre y le beau-père avec la fille ou la petite-fille , le gendre avec sa belle-mère , la belle-fille avec le beau-père , la tante et Tépoui de la nièce , le neveu et la tante par alliance , ne contracteront auetin lien; ni même un bomme avec la sœur de «a femme ou avec l'épouse de son frère , quand eeloi^ci n'est pas mort sans enfans (21).
Mais sMl ne laisse aucune postérité, la loi fait an contraire mie obligation au survivant de prendre- la Te«ve p6m* femme. C'est ce qui constitue là iéoifaiion on lé Lévîrat , d«nt le but est d'obtenit* nn rejeton qui succède a tous les biens du défanti qui porte son nom et qui soit censé lui appartenir en toute chose.
Ce devoir sacré de la fraternité remontait aux siècles le* plus anciens; il n'enchaînait pas d'une manière absolue la liberté des contractans , par les metifs qui seront bientôt exposés.
LIVRE TU. -^GHAP. I
Toutefois le frère pouvait s'y pefofier : mais cet outrage à la mémoire du défuot U soumettait lui-même à une cérémouîe humiliante*
Les magistrats le faisaient venir davaot l'assemblée y et s'il persistait , la veuve Jni ôtait son souHer, suivant les uns, son gant, suivaai les autres , car c'était une anoienne coutume en h*raél, dit le livre de Euth, qu'on ôtâtJe souliai* .ou le gant, et qu'on le donnât à son pncH^hain, pour témoigner qu'on cédait certain» droits. En ,même temps elle crachait à terre devant lui , en signe de mépris/^; et elle deveoftit libre d'épou* 8«r un autre homme. L'aote dans lequel ces faits <^ieiDt consignés s'expriuieencesiermea : kDous ce jour« * . . du mois de l'année. • . * depuis^ la .création du Monde, nous, iuges, appelas. ;à former le tribunal des Trois* nous ooua somities a«sis .pour rendre le fu^ement Saurai (tfittedeu . . veuve de. • • . a fait comparaitrer desani nous
Aiaêlfilsde e>nausla'dit<;Moo;>mari est
mort sans laisser ni fils ni fille pouPihériteir de ses bienis et conserver sa fauiiliiç* D'âprèi; ia loi, il appartieat a son frère de m» prendre, pour
* Un règlement partîcalîei^ exemptait le rdidu lévirat, afin de ne pas Fe^caer aiiK:oi»n8éipwnoe& datrefus. Le •pontife, ne devant épouser ^^u'anef v^e^ge,, se .trouvait hors de son atteinte. (Mischna y if>m iv, p, 2,6).
épouse, âemaDdet-itti s'il est dans pette inten-^ tioD. Après nous être assurés qu'il est réellement le &ère du défunt, nous lui avons dît : Si tu veux satisfaire au droit du lévirat, réponds : autrement, qu'elle remplisse les formalités ordinaires. Alors elle a fait selon Tusage, et elle s'est écriée: On se conduira ainsi enyers rhomine qui remisera dé i^elever la maison de son frère , et. on l'appellera le déchaussé. Et nous , juges et assistans , nous avons répété trois fois ce nom. Sara est donc entièrement libre de prendre pour époux rbomme qui lui conviendra ; c'est pourquoi nous aTODS écrit et signé cet acte de renonciation , et le lui avons donné pour qu'il lui serve selon le droit de Moïse et d'Israël (22). »
Les occupations purement domestiques des femmes se réduisent à sept, d'après les docteurs : pétrir le pain et le faire cuire ; laver , préparer les àlimens; disposer la couche; travailler la laine, et nourrir les enfans. Celle à qui la fortune de sa maison permet d'avoir des servantes peut se dispenser de la plupart de ces soins. Mais , quelque riche qu'elle soit., disent Éliézer et Siméon , qu'elle se garde de se livrer à l'oisiveté, qui est la source première des dissensions domestiqiles y qu'elle ne s'abandonne jamais à la mollesse , et qu'elle ne soit pas délibate au f>oint de craindre , comme l'exprime le Deutéronome ,
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de poser par terre la plante de son pied (28).
Quant à ses qualités morales , Salomon les retrace dans le portrait de laiemme forte : «Elle est aimante, babile, active; elle tend la main à Taffligté ; elle parle avec discei^neraent , et la loi de charité est toujours sor ses lèvres ; ses enfans la bénissent chaque jour à leur lever, ^t son mari dit : (Plusieurs filles ont été eicellentes, tu les surpasses toutes^, la grâce trompe , la beauté s^éranonit; mais celle qui te ressemble, mérite sans cesse des louanges. » C'est la femme qui donne à ses enfans la première instruction , qui grave les premiers sentimens dans «leurs cœurs, t Malheur à l'homme qui méprise renseignement de sa mère ! s'écrie la Sagesse (24). n
On a vn que les anciens des Tilles remplissaient les fonctions de tribunal des mœurs , et offraient des garanties bien autrement puisMintes que le tribunal domestique des Romains , ou le mari avait seul lé droit d'accuser, où l'accusateur était aussi le juge. Ils écoutaient également la femme et Thomme qui réclamaient la juste eiécution du contrat^ L'homme était-il reconnu coupable; on le censurait et on le condamnait à augmenter la dot; était-ce la femme, on diminuait progressivement cette dot. En même temps un aticîen allait lui adresser des représentations paternelles ; si elles ne réussissaient pas , on avait
recours an di^orco sans doaaire. « Cette privation de la dot devint surtout une des peines de l'adultère, disent les auteurs, elle en était la seule, si la femme, dès le commencement de la procédure, s'avouait coupable. On déchirait lacte de mariage, pour que Tépouse perdît à jamais le droit de rien exiger de son époux; ou, sans le déchirer , on l'annulait en écrivant au bas : J ai commis un adultère et je mérite de perdre la dot que vous m'aviez donnée (25). »
Beaucoup de modestie leur était prescrite.
L'usage voulait qu'elles ne parussent point en public la tête découverte; on ne le permettait qu'aux jeunes filles. Les magistrats qui auraient rencontré une femme avec les bras nus ou le sein non voilé , l'auraient obligée de rentrer dans sa maison. . . i
Pour calmer une funeste passion à laquelle les Hébreux étaient enclins, et qui enfantait des actes de violence, Moïse établit le sacrifice de jalousie, et la boisson des eaux amères, dont les formalités paraîtront bien innocentes, si on, les compare aux épreuves judiciaires de beaucoup d'autres peuples. Mais avant d'y obliger la femme, il fallait que l'époux lui eût enjoint, devant deux témoins, de n'avoir aucun rapport avec tel homme individuellement désigné; ensuite l'inconséquence la plus légère , par exemple , si elle était restée T. II. 30
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seule avec lui, disent les doctears de la manière la plus bizarre , le temps qu'il faut pour avaleron œuf, la faisait condamner par les juges à Tépreuve'. Le refus de s*y soumettre entraÎDait de droit la privation de la dot (26).
Parle aux enfans d'Israël, dit rÉlernel à Mfoïse : quand la femme d'un homme se sera abandonnée à un autre, et qu'il l'aura possédée sans que le mari en ait la certitude, sans qu'il existe contre elle un témoin de flagrant défît, si tout à coup l'ésprît de jalousie s'empare de Tépoux, ou même si cet esprit Tassiége, quoique nul motif ne le justifie j il fera comparaître sa femme dans le temple. Là, le sacerdote délaie un peu' de la poussière du pavé du sanctuaire, dans de Teau d'aspersion sur laquelle il prononce Tanathème. Découvrant ensuite la tête de la femme, il lui donne à tenir un gâteau de farine d'orge sans huile et sans encens , offert par le mari, et il Tinterp^'Ue : u Si tu n'es pas coupable, sois exempte de tous les maux que portent ces eaux que tu vas boire » ; et alors la femme prête ferment de son innocence, a Mais si tu es coupable , que TÉternel tourne contre toi l'exécration de ce serment que j'ai écrit dans un livre avec ces eaux, et que j'efface. » Elle répondait, ainsi soît-il 9 et elle vidait la coupe : le sacrifice alors était accompli , et la punition du. mal , confiée i la
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jastice dlnoè, sur iaquelle i'komme jaloux deyait entièrement se reposer. Quelle leçon pour la femme incQQsidérée ! Quant à Teffet iniraduleuo; des eaux et à Thydropisie qui devait s'ensnivi^ey les docteurs assurent avec une rare prndencei quMl pouvait être retfirdé et ^annulé , lorsqu elle , racketait son erreur par de l>onn es actions; ou lorsque le mari ne lui avait pas été en tout temps! fidèle (27).
Si une femme se livrait publiquement à une; vie scandaleuse sans opposition de la part de son époux, les magistrats devaient intervenir* Les: veuvres aussi ppuvaient être appelées devant le tribunal par le plus proche parent du mari , oii> par les magistrats eux-mêmeis. La foi avait or*^. donné qu'il n'y eût jamais de prostituées en Is^i raêl(28). Mais Tentraînement des mœui*s, et sans» doute une nécessité réelle remportèrent sur s9o volonté. Qui ne croirait voir un tableau modôrne~> dans les paroles suivantes, tirées de Saiomon?) Qui pourrait s'empêcher de répéter encore qu'il n'y a rien de nouveau sons le soleil ? '
« Gomme je regardais par la fenêtre , j'aperçus sur le soir, an mpment où la nuit devenait obs-t cure, un jeune insensé qui se dirigeait vers cer^! tain logis. Une fepime fut à sa rencontre, parées en courtisane, pleine de ruse, bruyante, déban^*! chée , courant tantôt sur les places publiques ,
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tantôt se tenant ans aguets aux coins des rues. Elle Tarrôta et Tembrassa ayec effronterie : )e te enrobais; j*ai parfumé mon lit de rayrrbe, d'à- Loês et de cinnamome ; je suis seule ; irions y ré- }Ouis6ons«nous jusqu'au matin. Il fut pris au filet par ses discours trompeurs « et il la suivit comme le hœvâ dont on va faire "une tîctime , comme l'agneau qui ne comprend pas qu'on le conduit à la mort... Maintenant donc, jeune bomme , sois attentif a mes discours , ne te laisse pas égarer par cette femme ; sa maison est le chemin du tombeau (29). »
Dans les grandes assemblées du .peuple, et lors de l'adoption générale des lois , les femmes avaient leur rang. Le législateur les comprit expressément dans l'alliance publique. Au retour de la captivité de Babylone elles prêtèrent, comme les hommes, leur serment d'adhésion.
C'est en elles surtout que résidait la faculté de transmettre tous les droits : le fils d'un esclave et d'une femme israélibe était homme libre (SO). Tel fut le principe de la loi qui ordonnait aux^acerdotes de prendre des femmes de leurs tribus ; il n'existe de certitude absolue que dans la filiation par les femmes : aussi notre loi salique , at-elle en besoin de la fiction , que celui-là est le père qui est l'époux.
, D'après les principes de Moïse, les femmes qui
manifestaient une intelligence supérieure , n'étaient pas exclues des fonctions publiques. L*esprit de Dieu s'arrêtait sur elles comme sur les ci* toyens. Hulda,laprophétesse qui demeurait dans le collège à Jérusalem y était consultée par les rois; on a tu l'illustre . Débora juge suprême, guerrière et poète; on a yu la mère du roi Âsa régente; la femme d'Hyrcan Machabée désignée pour régente par le testament de son époux , la , veuTe d'Alexandre Jannée portant pendant près de dii ans le sceptre.
L'état des femmes chez les Hébreux n'avait donc rien de comparable à Tidée qu'on se fait des femmes de t'Orient. Elles remplissaient le rôle de véritables citoyennes , soumises à. ce titre aux conditions exigées par leur propre nature , l'intérêt de la patrie, l'intérêt sanitaire, et les circonsr tances : libres par les lois, pour me servir des expressions de Montesquieu , mais captivées par les mœurs. Lés enfans dlsraêl auraient-ils oublié, sans une noire ingratitude , qu'ils devaient à la sensibilité d^une femme, la conservation de leur législateur livré à la merci des flots? auraientils oublié qu'elles leur avaient plusieurs fois donné le signal de la délivrance? Dans la législation romaine , après avoir été le patrimoinjé du père, la femme devenait celui du mari^ qai avait sur elle droit de vie et démolit. Un étraiiger pçu-
Tait lear intenter l'action «n adultère , sans la participation de leur époax. A Sparte , elles étaient citoyennes, sacrifiant tons les sentimens à Pamonr de la patrie. Athènes les voyait plus frivo* les, abonnées à la toilette et aux plaisirs. Elles avaient la faculté de porter dorant on tribunal, knrs plaintes conjugales , téoioin 1a jeune etten^ dreHyparète, femme d'Alcibiade. Gomme elle présentuit anx juges Técrit accnsatenr, Tinfidèle parut sondain , la prit dans 'ses bras et Ten traîna ' sans résistance , aux applaudissemens de tout le peuple dont il avait fasciné leayeux. Enfin Mahomet céda à sa position, <|uand il. grara ces pa* Toles du Coran : u Les hommes sont supérieurs aux femmes, parce que Dieu leur a donné' la prééminence sur elles , et qu'ils les dotent de leurs biens. Les femmes doivent être obéissantes et taire les secrets de leurs époux , puisque le ciel lefl( a confiées à leur garde. Les maris qui ont à souffrir de leur désobéissance peuvent les punir, les laisser seules dans leur lit, et même les frapper. La soumission des femmes doit les mettre à l'abri des mauvais traitemens(Bl). n
Si les Hébreux les eussent considérées comme des' esclaves, Salomon et son imitabeur auraientils l'appelé sans cesse a Thomme ses devoirs envoie ettes. A«raienl-Tl& dît qu'une bonne femme vaut mieux que toute chose; qu'elle prolonge la
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TÎé de son époux ; qu'elle est pour sa maison ' comme le soleil pour le monde? m G mon fils , sois docile à la sagesse ! Méfie-toi de la courtisane étrangère, dont les paroles sont douces comme le miel, mais que Tamertome suit de près*...
Pourquoi lui donnerais-tu ton honneur, tes années, et le fruit de ton travail ?..* Que ta source soft pure. Emploie joyeusement ta vie avec la femme de ta jeunesse; qu'elle soit à tes yeux com«me une biche charmante, condme une chevrette pleine de grâce , que son sein t^enivre en tout temps, et que ton cœur soit perpétuellement ravi de son amour (S2). » Auraiënt-ils écrit ces autres sentences qui, en retraçant l'abus de leurs facultés , prouvent sans réplique la liberté positive de ces facultés mêmes? « La femme sage élève sa maison, la folle la' ruine de ses mains. Autant vaudrait arrêter lèvent qu'une femme querelleuse. La malignité d'une femme lui change le regard, et pâlit son visage : elle fait soupirer son mari même au milieu des fçstins. Méfie-toi de celle qui a Toeil hardi. La langue d'une femme qui s'arrête avec tous les passans, est un fléau. Que la femme n^ait pas ntie autorité trop grande ; elle en abusek^ait contre son mari. Il est trois choses que mon cœur redoute, et une quatrième qui me change le visage: la calomnie de toute une ville, une émeute populaire, et une fausse accusation ; mais
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la jalousie d'une femme, voilà ce qui cause audessus de tout la tristesse et la douleur (33).» Enfin si la servitude eut pesé sur leurs têtes , les filles de Sion auraient-elles chanté la gloire et les malheurs de leur patrie ? se seraient-elles années pour la défendre ; et Tamour de ses lois eût-il survécu dans leurs cœurs ?
Cependant , outre le divorce , Moïse toléra la polygamie , dont Torigine était des plus reculées. Mais avant de montrer qu'il lui imposa depuissans obstacles ; qu'il excita par son exemple à ne prendre qu'une seule épouse ; qu'il la considéra enfin comme le remède d'un mal, et nullement comme un bien, je dois faire connaître le fameux épithalame cité plus haut, le Cantique de& Cantiques, ce poème pastoral qui se divise en plusieurs scènes ou tableaux , et dans lequel sont compris les principaux usages qui caractérisent les sept jours des noces des Hébreux. Il n'est pas de pièce poétique de l'antiquité dans le même genre qui l'emporte sur celle-là, par l'imagination et par la grâce. L'habitude où Ton était d'y chercher un sens mystique , et des dialogues entre la Synagogue et Dieu , ou entre l'Église et Jésus-Christ, a généralement empêché de le voir tel qu'il est. Pour en découvrir le charme naturel, il ne s'agit que de n'y mettre aucune finesse, et de rapporter les paroles du texte , aussi littéralement que jpent le
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permettre le passage d'ane langue ancienne et orientale , dans une langue moderne, dont les expressions exigent pins de mesure. Si Salomon n'est pas l'auteur de cet œuyre, celui qui Ta composé a certainement montré beaucoup de grandeurd'âme à abdiquer en fayeur d'un autre un aussi beau titre littéraire. Put-il fait pour le mariage avec la fille du roi d'Egypte , ou avec une Phénicienne , ou avec une fille du bourg de Sulam , non loin de Jérusalem ? le lecteur pourra tirer lui-même ses conséquences* Je n'ai pas besoin de rappeler que durant la semaine des noces Tépoux ne voyait l'épouse qu'à la dérobée, et était à la merci de ses compagnons» Après avoir fait la part de la chasteté > U y aurait qnelqu'incOn- ^enance peut-être à s'effaroucher des poétiques transpiorts d'un amour vrai et légitime.
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CHANT PREMIER
Ah ! donne-moi ddis baisers de tes lèvres ; car tes amours sont meilieores que le vin. A cause de tes excellentes odeurs, tom nom est comme «n parfum ; c'est pourquoi les jeunes filles t'aiment. Entraîne-moi et nous courrons à ta suite. Le roi m'a fait entrer dans ses appartemens. Nous nous livrerons ensemble à la joie , et nous nous souviendrons que tes amours sont meilleures que le vin. Tous les hommes droits te chérissent.
Je suis brune, mais je suis désirable , 6 filles de Jérusalem , je ressemble aux tentes de Kedar , aux pavillons de Salomon. Ne prenez pas garde à mon teinl ; ce sont les rayons du soleil qui m'ont touchée. Les enfans de ma mère, irrités
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codtre boi^in'oBt ni^îse à la goi^de des yigties ( M je n'ai pas gardé ia TÎgneqiii nl'appartetiait.
Apprends-aioi , ô toi que mon coeur aime, dé quel côté tu mènes paître ton troupeau , et les lieux où tu te reposes , sdr le midi ; de crainte que je n'aie Tair d*errer à l'aventure vers les troupeaux de tes compagnons.
Si tu l'ignores, ô ia plus belle des femmes , ne fais que suivre les traces des troupeaux, conduis tes chèvres paître vers les tentés jdes pasteurs.
Tu me semblés aussi majestueuse, ô mon amie, qne mes coursiers attelés à un c^iar 4u Pharaon. Que tes joues s ont gracie uses avec leursornemens ot que ce collier te sied bien*
LA. SVLABUTE.
Tandis que le roi se reposait, mon parfum a ï'ipandu son odeur. Mon bîdn-aimé est pour moi Qomme un sachet de myrrhe ; il se fixera sur mon ^ein. Il est pour moi comme une grappe du farbêne dans les vignes d'Ëngaddi.
l'époitx.
O que tu es belle, moâ amie, que tu es belle ! *cs yeux ressemblent à ceux des colombes.
CHANT IL
Uk SVLABUTB.
Je suis la (leur de Saron , le muguet des Tallées.
l'époux.
Comoie le muguet TempoHe sur les épines , de même mon amie sur toutes les filles.
LA SrLAMITE.
Comme le pommier l'emporte sur les arbres des forêts, de même mon bicu-aimé sur les enfans des hommes. J*ai désiré son ombre , et je m'y suis assise. Son fruit a été doux à mon palais. Il m'a conduite dans la maison du festin , et sa bannière que je porte est auour. Ah ! soutenezmoi avec quelque liqueur ; fortifiez-moi avec du suc de pommes ^^; car je défaille. Sa main gauche est sous ma tête , et sa droite m*a embrasbée !L. l'épovx.
Filles de Jérusalem , je vous en conjure par
* Suivant d'autres , notre couche sera féconde .
** Ou bien couchez-moi sur un Ht de fleurs de gommes.
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les ckevreaîls et par les biches des chani{fo , oe troublez pas celle que j'aime, DelaréTeillezpoint; que son sommeil finisse en paix *.
LA SULAHITE.
J'entends la Toix de mon bien-aimé;il accom-t franchissant les montagnes, bondissant sur les coteaux , comme les chèrres ou comme le faon des biches. Le voilà derrière la muraille , se faisant voir par la fenêtre , jetant les yeux à travers les treillis. Il prend la parole pour me dire : « Lève-toi , mon amie , ma toute belle , et veuille me suivre. L'hiver est passé ; la pluie a fini ; les fleurs commencent à se nK>ntrer sur la terre; le temps des chansons est revenu ; la voix de ta tourterelle se fait entendre ; le figuier a des fruits; les premières grappes des vignes répandent quelque odeur. Viens , mon amie , ma belle , viens. Pourquoi donc es^u comme la colombe qui se tient entre les fentes des rochers et dans les retraites. Montre-moi ton visage ,. laisse-moi ouïr ta voix , car ta voix est douce et ton visage gracieux. »
Mais déjà on l'appelle pour la chasse des renards et de leurs petits qui gâtent nos vignes depuis que la grappe a poussé.
• Mon hÂennaimé est à moi e1^ je lui appartiens.
* Peut'OD imaginer une plus adroite transition?
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Avant que Tair du jbacseisoutOLe et que les ombrés ne s'enftrient ^ reviens aossi prompt que les chèvres on que le £ion des biches «ir les montagnes de Béther '*'.
CHANT m.
LA SIILAM<T£.
. Pendant la nuit j ai .cberc)ié sur ma couche celui ^e chérit mon ciçur | et je ne Tai point trouvé ; je me suis levée» j'ai p^urocuru la ville, les places publiques et les rues^ Les gardes qui font la ronde m'ont rencontrée. Avez^vou» vu celui qui possède mon cœur ? et je n'ai pas cessé de cottrûr jusqu'à ce que je l'aie découvert. Je m'en suis emparée I je ne le quitterai point. Il m'a conduite dans la maison de ma mère , dans la chambre de celle qui m'a donné la vie ! H...
l'spovx.
G filles de Jérusalem, je vous en conjure par les chevreuils et par les biches des champs , ne troublez pas celle que j'aime, ne la réveillez point ; que son sommeil finisse en paii.
* Le texte est rendu presque mot pour mot. Je n^ai fait qu'ajoatér ceci } Maii dtfjà on t appètH 'pàMr éhàBser les renards... afin de marquer la transition. Le texte dit: Prenez-^noos lesr^iards, etc.
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Qui est celle-ci qui s'élève comme une colonnô de fumée montant du désert et répandant l'odeur de la myrrhe, de l'encens et de toutes sortes de parfums ?
I.A SULAMITE
Voilà le lit du bien-aimé , de Salomon. Soixante hommes vaillans parmi les plus yaiilans dlsraêï sont rangés autour ; tous mapi^nt ji'épée , experts à la guerre y et tenant leur ar^le sur la cuisse , à. cause des frayeurs de la nuit.
Le roi Salomon s'est fait un lit de bois du Liban. Les piliers sont d'ai*gent, Tintérieur est d'or, le concher de pourpre. Il a déposé au milieu celle que son cœur aime parmi les filles de Jérusalem. Sortez, vierges de Sion, et voyez le roi Salomon orné de la couronne que sa mère a mise sur sa tète le jour de ses noces, le jour de la joie de son cœur.
CHANT IV
l'époux.
Que tu 6^9 belle , 6 mon amie, que tu es belle ! Tes yeux paraisisent à travers les boucles de ta ' chevelure comme ceux d'une colombe ; le poil des chèvres nouvellement descendues des montagnes
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de Galaad n'est pas pins fin qoe tes cheveux. Tes dents sont rangées et blanches* comme un troupeau de brebis qui remontent deux à deux du lavoir; tes lèvres brillent comme un fil du plus beau ronge ; ton parler est doux ; tes tempes que couvre ta chevelure sont comme une pomme de grenade coupée par le milieu. La tour de David , bâtie sur un lieu élevé et à laquelle sont suspendus mille boucliers, tous les grands boucliers des plus vaiUans , n'en impose pas plus que ton con. Les deîix pommes de ton sein sont comme deux jumeaux d'une chevrette qui paissent parmi les muguets. Avant que l'air du jour ne souffle , et que tes ombres ne s'enfuient, je me rendrai à la montagne de myrrhe , au coteau d'encens. Oui, tu es tonte belle, mon amie, il ne se trouve en toi ancun défaut. Viens au Liban avec moi , ô mon épouse : regarde mon pays du sommet d'Amana, dé Sénir et d'Hermon, là où habitent les lions et les léopards *\
* Je suis obligé d'ajouter ces épithètes pour faire ressortir la comparaison.
•♦ N'était-elle pas Phénicienne ?a-t-on dit, ne Vengaget-il pas à venir du Liban , à quitter pour lui les plaisirs de la chaise? il est biea plus probable, que Sal^m^n la transporte par la pensée dans des lieux où elle aperçoit tout le pays sur lequel il domine. Après lui avoir montré sa puissance , il la déclare encore plus puissante que loi.
FEHHE3. 361
Ta as ravi mon cœur , à ma sœur , ô mon amie, par un seul de tes regards , par une des grâces de ton cou. Que tes amours sont charmantes, qu'elles sont bien meilleures que le vin, et que ton parfum l'emporte sur tous les aromates ! Le miel sort de tes lèyres; le lait et le miel sont sous ta langue, Todenr de ta tunique rappelle le par^ fum du Liban. Ma sœur, mon épouse est comme une source close, une fontaine scellée, un jardin fermé qui produit des bosquets de grenadier^) des fruits délicieux , le troène, le nard , le safrart, la canne odoriférante , le cinnamome , et tous le^ arbres d*encens, la myrrhe, Taloés, tous les arouiates. O fontaine des jardins ! ô puits d'eaux vi- Tes comme les ruisseaux du Liban ! que Taqui? Ion se retire et que le vent du midi souffle , pour que toutes les plantes distillent.
lA S1II.AMITB.
Que mon bien-aimé vienne dans son jardin , et qu'il mange des fruits délicieux !
L*Érotix.
Je suis allé dans mon jardin, ma sœur, mon épouse, j'ai cueilli la myrrhe, j'ai mangé le miel; j'ai bu le vin et le lait. Mangez, buvez, mes bons amis y livrez-vous à la joie.
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CaBLANT V.
LA «inuuaTX.
J'étaU endormie et lâon eœnr veillait. La toîi de mon bien «aimé a retenti: Ouvre, ma sœur, mon ame, ma' colombe, être de perfection, je ten« ma tète pleine de rosée, et mes cbeveni humides de la nait. J'ai quitté ma tunique , lui ai^je dit, dois«|e la reprendre? J'ai baigné mes pieds, dois-je les souiller encore ? Alors mon bîen-aimé a avancé la main à travers l'ouverture de la porte, afin de pousser le verrou, et mes entrailles se sont émues en sa faveur; je me suis levée aussitôt, et la myrrhe de mes doigts a coulé sur \e verrou de la porte; mais mon bîen-aimé s'était retiré, il avait passé , et mon ame s'était comme exhalée au son de sa voix. Je le cherchai et ne le trouvai plus ; je l'appelai , il ne répondit pas. Les hommes de ronde me rencontrèrent , me battirent, me blessèrent; les gardes des murailles m'enlevèrent mon manteau.
Filles de Jérusalem , je vous en conjure par les chevreuils et par les biches des champs , si vous rencontrez mon 'bien aimé, ah! dites-lui que je suis malade d'amour.
LES COMPAGNES
Gomment reconnaitrons-nous ton bien-aimé
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parmi les antres, ô la plâs belle des femmes? qa*a-t-il de plas que fous les amoureux , pour que tu nous conjures ainsi * ?'
LA. SULiMITB. .
Mon bien-airaé est blanc et vermeil; on le distinguerait sur dix mille. Sa tète est plus précieuse que l'or fin ; ses cheveux sont bouclés et noirs comme le corbeau; ses yeux le disputent à ceux des colombes a^rrétées sur des eaux courantes, ils semblent enchâssés et baignés dans le lait, à cause de leur douceur; ses joues sont plus suaves que les fleurs embaumées ; ses lèvres plus fraîches que le muguet , elles distillent la myrrhe pure ; ses mains sont plus belles que des anneaux d'or garnis de pierres précieuses; son corps a la blancheur de l'ivoire relevée par de« saphirs ; ses jambes sont comme des colonnes de marbre qui reposent sur des bases d'or; sa démarche lui donne la majesté du Liban ; il s*é4ève comme un cèdre; rien de plus doux que sa voix; tout est charmant en lui. Voilà mon bien-aimé , voilà mon ami , ô ûlies de Jérusalem !
LES OOMPAGNBS.
OÙ est-il allé, ô la plus belle des femmes, quelle route a-t-il pris? nous le chercherons avec toi.
* Avec quelle habileté le poète amène le portrait sui. vant!
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CHANT VI
l'éfoux.
O mon amie, tu es belle comme Tirtsa , admirable comme Jërasalem, mais aussi à craindre qu'une armée marchant enseignes déployées. Détourne un peu tes regards^ car ils me jettent hors de moi.
Qu'il y ait soiiante reines, quatre-vingts concubines et des jeunes filles sans nombre, qu'importe? tu es unique , ma colombe , être de perfection : ta mère n'a plus rien engendré qui te soit comparable; elle te préfère atout. Les jeunes filles en te voyant te déclarent bienheureuse, les reines et les concubines se sont écrié : «Qui est celle-ci qui paraît comme l'aurore , belle comnie la lune , brillante comme le soleil , aussi redoutable par ses regards qu'une armée en marche?»
J'étais descendu au jardin des noyers, pour voir les fruits de la vallée , l'état des vignes , et si les grenadiers poussaient des fleurs.
Je ne songeais pas que mon amour me rend semblable an chariot d*Aminadab\
Reviens, reviens , ô Siilamite, reviens que nous t'admirions!
I.A SVLÀMITB
Qu'admirerez- vous dans la Sulamite? est-ce les chœurs qui la suivent et qui ressemblent à la musique d*nn camp**?
♦ Les commentateurs ont pensé que le chariot d*Aminadab était renommé par sa vitesse ; je crois le contraire: cela ne ae lierait point av«c ce qui suit , et surtout avec les inot4 du verset : a Je ne m'cUis pas aperçu que moi^ ame m'a placé en Tétat du chariot d'A.mînadab. » Ce dicton correspondait sans doute à celui que Ton emploie de nos jours , quand on compare un homme qui n'est pas bon à quelque chose, à une mauvaise cbarette, à une voiture mal graissée. L'amour de l'époux le rendait incapable de. donner des soins à ses champs; et il appelle aussitôt sa bien-aimée. La Vulgate et Sacy traduisent en ces termes : a Je n'ai plus su où j'étais , mon ame a été toute troublée au-dedans de moi à cause des chariots d'A.mtnadab. » Ce n'est pas la peine ens'écartant du texte d'imaginer quelque chose qui n'a pas de sen».
** Je suis obligé encore d'étendre le texte qui dit sîm^ plement : a Que verrez-vous dans la Sulamite? comme un chœur de camps » Je pense que cela fait allusion ao chœur des jeunes filles et des jeunes garçons qui suivaient réponse et l'époux. Sacy traduit : o Que verrez-vous dan» I» la Sulamite? sinon des chœurs de musique dans un » champ d'armée. »
CHANT VIL
l'époux.
Que tes pieds soat jolis clans leur chanssiire, ô fille de prince ! Tes membres sopt aiKsî bien tournés qu'un collier traTaillé par une maûi habile. Une coupe ronde et tonjours pleine de liqueur, un tas de blé entouré de muguets , marquent les désirs que tu inspires , et ta fécondité^ Ton sein est gracieux; ton cou semble d'ivoire; tes yeux sont comme les lacs d^Hqsbon près delà porte de Bat-rabim ; ton visage comme le côté de la tour du Liban qui regarde Dam^s ; ta tête est plus brillante que le cramoisi, tes cheveux plus précieux que la pourpre. Le. roi te contemple des galeries**.
Combien tu ûs embelK! que tu as acquis de grâce dans les délices de l'amour***.
* Je ne troure pat d^autra toBmon pour Ëtiveduppor^ târ dans notre langue ces mets : Umbilicu» iutéa, crater rotundus nunquam indigêns-MquoriAus. Venterthms aictU aû^rv/u^iritieivallàtmsfhribtSé
** J^ai négligé quelques répétitîona; ion cou ooawie «ft^itofir^'iysôire, le sein lemblable aux tjvawanK ât ;la éhevrette... Au lieu de.oes mots^ le soi ie-c9ntei»ph dés ffaléries, quelques uns dikent : plus précieux que la pourpre du roi teinte daUs les canaux. Sioutptirp^a regia tinctâ canalibus.
*** L'expression latine de la vulgate est plus vive : Q«aii
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Ta ressembles à ud palmier, ei je me suis atta^, ché a t(4 • j'ai saisi tes branches; j'ai porté mes lèvres sur deux grappes qui sept les pommes de ton sein. L'odeur de ton visage est plus douce que l'odeur des fruits ; et de ton palais s'exhale vers iel bien*aimé quelque chose de meilleur que le vin, et qui fait parler même au milieu du sommeil "^^ •
LA 8VZ.ilJiItB.
Je suis à mon bien-aimé , et il ne désire que moi.
Viens ^ mon ami, allons aux champs, passons la nuit au village. Levons-nous dès le matin pour voir si la grappe est formée , si les grenadiers ont fleuri. Là je tè donnerai mes amours.
Déjà les arbrisseaux jettent de l'odeur^ et j'ai réservé pour toi dans nos demeures toute sorte de bons fruits , nouveaux et desséchés.
CHANT Vin.
LA. 6ULAUITB.
Ah ! que n'es-tu mon frère, fils de ma mère ,
pulchra es , et quam décora^ charissima, in deliciis l'Hais le texte semble marquer une chose accomplie a que tu as embelli !... »
^ Au lieu de mo7i bien-aimé, je lis /<? bien-aimé ou ton bien-aimé ; il est évident que c'est Fépoux qui parle .
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f'iràts te cbercfaer sar les places publiques, et je te baiserais ^ sans qœ cela m'attirât du mépris ; je t^ein mènerais ; je te forcerais d*entrer dans la maison maternelle ; tu m'instruirais, et je te ferais boire dn \in préparé et le doux suc des grenades* . Mais sa main gauche est sous ma tête, et sa droite m'embrasse !!!....
L*SPOVX.
O filles de Jérusalem , je tous en conjure par les chevreuils et par les biches dés champs, ue troublez pas celle que j'aime, ne la réveillez pas; que son sommeil finisse en paix.
LES COMPAGRES.
Qui est celle-ci qui monte du désert, mollement appuyée sur son blen-almé?
l'époux.
Je t'ai pressée dans mes bras sous un pommier, là où ta mère te donna la vie, là où tu parus au jour**.
et lors même qu'on mettrait ce dernier verset dans la bouche de Tépouse, ton palais et mon bien-aimé, seraient toujours en contradiction.
* Notre langue est-elle assez abondante pour consentir à la dépeupler ? Le verbe baiser, plein d'harmonie et de douceur est à la veille de sortir de la langue honnête; f^tsiembrasseff si voisin dH embarrasser, qui le remplace. Nous engageons les écrivains assez heureux pour faire loi , à le retenir de force.
** En se souvenant que Tusagc voulait que U mère
MeU^moi commeun cachetsur to a oeewr, comn»
un cncbet sur ton bras , car Tainonr a piof da pouvoir que la mort, et la jalousie est pluscroeUe' que le tombeau ; ses atteintes sont des charbons de feu, une flamme terrible; beaucoup d'eaa ne pourrait l'éteindre; des fleuves s*y épuiserait en. vainement, Thomme qui sacrifierait pouir Q«lla toute la fortune de sa maison n'avancerait i:ièn.
I.À SVLAMITB
Nous avons une jeune sœur dont le sein ne pa-^ raît pas encore : qu'en ferons-nous lorsqu'on commencera à s'entretenir d'elle ?
Nous la marierons pour qu'elle ne soit pas comme une muraille dépourvue de tour, comme
cédât à sa fille sa propre chambre, son propre lit, pour la semaine des noces, on comprend ceci. lissent aux champs; c 9st un genre d'homitaage qui avait quelque chose de religieux; la tendresse maternelle avait confié ce souvenir àTépoux, et le pommier couvrait sans doute un berceau de verdure. Si la Vulgate et Sacy y avaient songé , ils se seraient évité de faire dire à Tépoux une grossière inconvenance qui n'est pas dans le texte. « Sub arbore malo suscitavi te : ihi corrupta est mater tua ;ibi violata est genitrix tua, » Le texte dit : a Sub malo exci" tavi te : ibi concepit te mater tua, ibi quœ concepit gênait te. » Mais ou voulait faire représenter la synagogue par la mère , et alors le mot corruption convenait pour Topposer à la pureté de TÉglise.
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one porte sttDS entablemeDl. Non» élèTorons sur eo miir nn palais d'argent; snr cette porte, nn entd^lemeot de oèdre*.
L4 SVLAmitb*
Afàintehant je suis moi-même comme nn mur, domme irae tour, car j'ai charmé tes yeux , et en <^la j*aî trouTé le bonheur.
•'âàlomon avait nne vigne à Baal-Hamon, il la donna à des fermiers qui lut payaient mille pièces d'argent: j'ai aus^ une vigne qui m'appartient i prend le$ mille pièces» à Salomon* mais laisses-en deux cents â celles qui te la gardent**^.
l'épovx. Pendant que tu restes dans les jardins, ô mon amie, mes compagnons nous écoutent, ordonnemoi de te quitter***.
M SUIAMITE.
Fuis donc , ô mon bien-aimé , aussi prompt que
• Il ii*y a que cette dernière phrase dans le texte, j'ajoute la première pour réclaircir : « Si elle est un mur, dit-il , nous y élèverons un palais d^argent ; si nous la comparons à une porte , etc. »
** II parait que ceci fait allusion aux deux cents pièces d'argent qui formaient le noyau indispensable de la dot donnée par le mari et qui étaient regardés comme un dédommagement pour le zèle avec lequel Tépouse gardait sa chasteté représentée ici par une vigne.
*♦♦ Le texte dit : Fais-moi entendre ta voix.
le chevreuil ou que le faou des biches sur les monts des aromates *.
* On sait que Voltaire a traduit en vers quelques fragmens de ce cantique, mais roréginal n'est pas éclipsé.
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POLYGAMIE ET DIVORCE
Fidèles aux vues de leur maître , les Hébreux ont tendu sans cesse à restreindre la polygamie. Dans tous les pays de l'Europe où ils ont eu la faculté d'y recourir, ils se sont bornés à prendre une seconde épouse, lorsque la première restait stérile après dix ads de mariage. Les Juifs de TArabie, qui résistèrent long-temps aux armes de Mahomet, lui reprochaient, entre autres choses , d'avoir épousé trop de femmes. « Dès les premiers temps de leur dispersion , les Israélites répandus dans l'Occident, dit le Sanhédrin de Paris, pénétrés de la nécessité de mettre leurs usages en harmonie avec les lois civiles des Etats dans lesquels ils s'étaient établis , avaient généralement renoncé à la polygamie , qu'ils considèrent comme une simple faculté dépendant d'eux-mêmes. Le synode convoqué à Wonms et
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présidé par le rabbin Gaerson prononce anathéine contre tout Israélite qni épouserait plus d'une femme (24).
Toutefois n*cxiste-t-il pas , dans la nature même des choses ; quelques raisons qui purent déterminer le législateur à ne pas la défendre d*une manière absolue , comme il avait prohibé tant d'antres usages ?
Remarquez en effet que, si la polygamie est abolie en droit , elle se perpétue en réalité chez les peuples occidentaux , comroQ en Orient. Des adages populaires semblent même la consacrer. Pour faire un ménage henreui, il faut que Thomme ait déjà usé de la vie. Quelques docteurs ont dit, que depuis sa puberté jusqu'à l'extinctioii de ses forces, il fallait à Thomme deux femmes, l'une pour la volupté, Tautre pour la propagation.
Le développement de Thomme est complet peu de jours après celui de la femme , et la femme se fane long-temps avant lui. Il semble que chez l'homme le besoin physique est en général dominateur : ce que la femme demande surtout à l'autre seie , c'est de Tadoration , c'est un véritable culte moral qu'on lui doit, à cause de la majefité de son rôle dans la conservation de l'espèce. Ce besoin de Taine, qu'elle ne perd jamais, ouvre le champ à son imagination , et forme le principal
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seci'et de son eiistence. Qa un homtne de trente ans 9 saio de corps el d*esprit, et une femme de Tingt soient unis , ils se suffiront probablement Tnn à Tantre , toute leur vie , quoique l'homme ait déjà fait en amour une dépense de sentimens et de force équivalente au moins à celle de lavenir.
Cette activité et cette durée plus grandes du physique d'un des deux sexes^ devait être bien autrement sensible dans les premiers temps que dans le nôtre, par la raison que Texercice sou* tenu de Tintelligence ne formait pas cheiThomme une puissante diversion , et que l'état de la so* ciété n'entourait pas la femme de tant de causes excitantes. Le législateur fut donc obligé de choisir entre la polygamie restreinte , et d'autres abus.
De nos jours encore, avan). que l'homme atteigne l'âge qui le met dans un rapport convenable avec la seule épouse qu'il puisse reconnaître, ses sens lui parlent , et pour répondre à cette voix , quelle femme obtient-il ? Alors ^ malgré lui-*méme , il est entraîné à mutiler l'amour, non seulement en séparant .ses plaisirs de l'espoir d'être père , mais en les séparant du bonheur de sa compagne. Cette absence de contre-poids à l'ardeur de ses sens déprave souvent ses idées ; et bientôt , confondant toute chose, il ne vok
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plus dans la femme , cet être son égal et libre comme lui , qu*tine créature inférieure , destinée seulement à satisfaire ses désirs. Voilà Tesprit avec lequel il lui arrive de se présenter au mariage , comme au terme de ses belles années ; voilà comment il prive des premiers élans du cœur son unique épouse , après avoir refusé ce nom à ses premières amours, à l'objet que les Hébreux appelaient la fenvme de la jeimeBse; en faveur duquel le prophète s'écriait : « Malheur à toi , si tu es perfide à son égard (3€^ » ; et le talmudiste : « Que Tautel pleure sur cet homme. « On connaît la folle harangue de Métellus Numidicus au peuple romain : u S'il était possible de n'avoir point de femmes, nous nous délivrerions de ce mal; comme la nature a établi que nous ne pouvons guère vivre heureux avec elles ni subsister sans elles , il faut avoir plus d'égards à notre conservation qu'à dès satisfactions passagères (86). » Que l'on compare cesparoles à celles de l'Ecclésiaste : « J'ai appliqué mon cœur à me rendre raison des choses.... Suis en conséquence mes avis : mange ton paiii et bois gaîment ton vin ; fais tout ce que tes mains sont susceptibles de produire ; que tes vétemens soient blancs en tout temps ; que le parfum ne manque point sur ta tète; et passe joyeusemerit ta vie avec la femme objet de tes abiouri', qlii t^a été' donnée
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sous le soleil pour tous les jours de ta vanHé ; car c'est là ta portion et ce qui te revient de ton trayail (87). »
Tous ces faits , qui sont d*une haute importance dans Tapprëciotion difficile des meilleurs rapports à établir entre les deux sexes, expliquent déjà pourquoi Moïse, après avoir porté des lois contre les atteintes au roariage et contre la prostitution , fut conduit, non pas à consacrer en principe la polygamie comme un bien, mais à la tolérer. Les femmes , à ce qu'il paraît, étaient en assez grand nombre chez les Hébreux ; car dans les pays froids et tempérés oii les recensemens faits non seulement sur les naissances, mais sur les individus dans Tâge adulte, donneraient un égal nombre d'hommes et de femmes , on seut que si leur activité n'était pas modifiée par ces climats mêmes, il faudrait d'autres combinaisons. Montesquieu dit que dans certains climats de l'Asie où les garçons sontplus nombreux , il existe une loi qui permet à une femme de prendre plusieurs maris (38). A Rome , la même coutume fut admise. Gaton prêta sa femme à Hortensius , sans regarder cela comme une action déshonnête.
Mais un principe tout différent les dirigeait; c'est que chez les Romains la femme passait pour la propriété de l'hopime, qui pouvait dès lors disposer d'elle comfpe 4^ ioujLe autre cbosç.
POLTGASIR ET DIVORCE. 877
• liA sléritïté, commune en Syrie, fijt encore pour Moïse une puissante raison de tolérer la polygamie qui permettait d'y obvier soudain. Enfin nne antre raison moins directe naissait de la natare particulière du climat et de la gêne extrême que des maladies i^doutables avaient forcé d'établir périodiquement entre les deux époux.
La plupart de ces motifs sont étrangers à la température àt nos contrées et à notre civilisation. Ses questions à résoudre semblent donc devoir être posées de la manière suivante :
Faut-il que Thomme arrivé à Tâge de puberté épouse une femme à cet âge ? s'il faisait cela , n'anrait-on pas à craindre qu*avant le terme de son existence pour l'espèce l'équilibre ne se rbmptt, de sorte qu'il éprouvât, presque malgré lui; des désirs qui le porteraient vers d'autres objets? Si Ton a<)met entre l'époux el l'épouse une inégalité d'âge qui leur ouvre une égale carnère , sera-t-il utile au développement des facultés de l'homme , et sera-t-il possible que depuis l'heure de sa puberté complète jusqu^à celle du mariage, il se soumette à une contrainte morale absolue ? Si la contrainte est utile et possible , pourquoi une prostitution légale , dont le plus grand désavantage ne consiste pas dans les atteintes a la santé pobKque, mais dans la dégradation avouée de. Tétre auquel notts devons le plus d'honneur
878 UYBE vil.— CBAF, Um
sur la terre ? Si la contrainte estimpossible , pourquoi ne pas imaginer des combinaisons moins odieuses ? pourquoi ne pas envisager les choses sous un point de vue plus haut , et ne pas tracer un cercle dans lequel toutes les variétés individuelles qui sont formées par la nature elle-même puissent se mouvoir à l'aise? pourquoi enfin ne pas anéantir ces oppositions choquantes, entre la loi morale d'un pays, et sa loi positive , qui conduisent bientôt au mépris de l'une ou de l'autre et quelquefois de toutes deux ?
Je laisse aux hommes doués d'une expérience beaucoup plus sûre que la mienne , et aux femmes dont le tact n'est pas moins puissant qoe toute notre raison , de déterminer ce qui existe de fondé ou d'imaginaire dans tout cela. La seule chose que je regarde comme certaine , c'est que , malgré le juste orgueil que doivent nousânspirer les progrès de notre civilisation , nous avons encore, sur une foule de points, le pied dans la barbarie.
Les obstacles opposés par la loi hébraïque à la polygamie n'étaient pas illusoires, dans un pays où le mari dotait lui-même la femme, où la constitution publique ramenait perpétuellement les richesses vers Féqnilibre. L'homme qui prenait uqe seconde épotise devait toujours à la première, lors même qu'elle aurait commencé par
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être sa servante , toute i'eiëcution des trois obligations principales da contrat, nourriture, entretien, amitié conjugale; sans quoi elle sortait libre de chez lui (89).
Les mots épouse et concubines sont souvent employés l'un pour l'autre dans les anciens livres. La nuance qu'ils indiquent est Texpression d*un &it qui , quoique non admis par les lois modernes , se renouvelle dans les mœurs. Les Romains avaient deux degrés dans le mariage : le mariage par achat (per coemptionem)^ en vertu duquel la femme (uspor) devenait comme la propriété dn mari qui prenait sur elle toute la puissance du père, et le mariage par rapprochement (perueim)^ dans lequel cetire femme appelée matrone restait sous la puissance paternelle et conservait la propriété de ses biens. '*
Tonte fenoÉe libre d'Israël , en se mariant à unhomme déjS lié à d^autres femmes, restait entièrement indépendante de celles qui l'avaient précédée. Et en cela, remarquez l'a-vantage de faii'e donner la dot par le mari. On avait du nioin;' lassurance, sHl adoptait plusieurs femmes, qnc c'était pour elles-mêmes et non pas pour accumuler plusieurs dots.
D'autres avantages résultaient de cet ordre âx choses. Un homme ne pouvait épouser plus d'un( femme que lorsqu'il avait une certaine richesse *
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et, par le fait même de son mariage , sa richesse sç vc par tissait* Enfin , il naissait de là plas de facilité ù confondre les classes ; et le nom de me* salliancc n'entrait pas dans La langue du pays.
Qael moyen légal » en effet , une femme née dans les classes inférieures avec une seusibililé profondé et des dispositions remarquables a-t-elle de nos jours pour arriver au rang qui convient à sa nature? aucun. Nous nous sommes beaucoup occupés de; nous-mêmes; nous avons marqué notre indigiiation que Thorame supériemr n'eût pas la facilité d'être porté rapidement du plus bas au plus haut de Téobelle , et nous avons oublié que le même besoin eiiste, avec les modifications qui lui sont propres , dans l'autre sexe. ISo us avons oublié que la jeune fille renferme eu elle autre chose que la richesse ou la puissance attachées à son nom ; qu^elle a une imâortance par- . sonnelle qui doit être comptée dan^ Tordre social ; enfin , non-seulement nous n'avoua ouvert aucune voie à son émulation légitime, mais, prenant pour modèle le plus grand homme de l'époque qui, sorti des rangs intermédiaires, ne jugea pas la vertu d'une de ses concitoyennes digne de donner un successeur à son trône, nous avons admis comme dernière combinaison morale que la richesse devait se marier a la puissance, la puissance à la richesse^ et rien de plus.
POLYGAMIE ET DITOXGS. 881
Lorsqu'un Hébreu faisait de son esclave sa concubine , elle changeait de position , mais elle con* servait envers la preinière épouse une sorte d'infériorité qui disparaissait parmi les enfans. C'est de cette manière qu'en usent encore les Musulmans qui, dans les classes moyennes, ont bien moins recours à lapolygamie qu'on ne le croit en général. L'épouse légitime a sous ses ordi'es les épouses de second rang qui l'entourent' de respects et qui ont pour la maison du chef un attachement beaucoup plus étendu que de simples servantes.
Les préceptes de Mahomet sur ce point sont une imitation de Moïse , accommodée aux mœurs des Arabes , et ils dénotent un très-grand fonds de sensibilité et de justice relative dans l'ame du législateur musulman.
« Le désir d'épouser une femme , soit que vous le fassiez paraître , soit que vous le receliez dans ▼os cœurs y ne vous rendra point coupables devant Dieu. Il sait que vous ne pouvez vous empêcher de songer aux femmes. Mats ne leur promettez pas en secret, à moins que Thonnéteté de vos paroles ne voile votre amour. Ce que vous leur donnerez doit répondre à vos facultés; le riche et le pauvre les doteront différemment; la justice et la bienfaisance doivent régler les dons. Si vo«s avez pu craindre d'être injustes envers les T. II. 33
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orphelins, craignez de l'être envers vos femmes : choisissez celles qui yous auront plu; si vous ne pouvez les maintenir avec équité, n*en prenez qu'une, ou bornez*vous à vos esclaves: cette conduite sage vous facilitera les moyens d'être justes et de les mieux doter (40).»
L'exemple le plus ancien de bigamie est celai de Lémec. L'une de ses femmes donna le jour à Jabal, père des pasteurs, et à Jubal, inventeur de plusieurs instrumens de musique; l'autre à Tnbalcaïn , le premier forgeron. Âbrahlam eut plusieurs épouses, parmi lesquelles Sara, Agar et Kétura. La Genèse en donne trois à Esaii, quatre à Jacob : c'est pourquoi quelques rabbins élèvent à quatre, comme les Mahométans, Je nombre des femmes légitimes. Moïse et Aaron n'eurent qu'une seule épouse. La femme éthiopienne du premier indique toujours la fille de Jétro , à cause du nom d'Ethiopie qui s'étendait au pays arabe. Anne et Phénena sont les noms de celles du père de Samuel. Ce lévite, de la tribu d'Éphraïm, ne s'était associé la dernière qu'à cause de la stérilité de l'autre : son amour pour Anne ne cessait pas; dans les fêtes, il lui réservait la portion la plus honorable du sacrifice, et quand il la voyait occupée de son malheur et des traits piquans que Phénena lui avait lancés, il lui disait: «lAnne, pourquoi plenres-tn7 pourquoi
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ne manges^ta pas ? pourquoi cette profonde afflic* tion de ton cœur? Est-ce que Tamour que j'ai pour toi a'équivaut pas au bonheur d'avoir dix enfans?»
David eut un grand nombre d'épousés dont huit sont désignées par leur nom; mais il faut songer que c'était dans ce temps-Là un moyen de donner à de jeunes filles une espèce d'état* En souvenir de ce prince , les rabbins ont porté jusqu'à dixi-huit les femmes que le roi avait le droit de s'attacher. Quelle singulière manière de développer ce principe de Moïse , u Le roi ne s'entourera pas de beaucoup de femmes.» Enfin Salomon fut plus loin que son père et que tous ceux qui l'avaient précédé : il eut sept cents épouses et trois cents concubines. A la vérité ce grand homme nous assure, dans le livre de l'Ecdésiaste , qu'il avait le dessein d'exp'érimenter toute chose , pour distinguer la raison , de la folie. Ce but est très-louable , sans doute; mais il faut l'avouer, ô sage Salomon , vous poussâtes bien loin le goût des expériences !*
* tt O Salomon , ô sage fortuné , • Roi philosophe et Platon couronné... » Mille beautés serraient à votre us^e !
» Mille l on le dit. C'est beaucoup pour un sage. » Qu'on m'en donne une , et c'est assez pour moi , A Qui n*ai Phonneur d'être sage ni roi. »
VOITAIII.
384 LivaB VII. — CHAP. ii.
Je passe an divorce. D'après la loi , un homme qui prend sa femme en aversion, à cause de quelque chose de honteux ^ lui remet récrit de divorce qui s'exprime ainsi: « Ce jour, moi, nommé tel, de tel lieu, je te renvoie, et j*écris cet acte, afin que tu sois libre d*épouser l'homme qui te plaira.» Mais de graves discussions se sont élevées sur les mots quelque chose de honteux. Le législateur ne voulut-il pas désigner les vices physiques susceptibles d'inspirer du dégoût et de rendre la femme impropre à remplir sa destination. C'est ainsi qu'il est défendu à l'homme privé de sa puissance d'épouser une fille d'Israël , et que la jurisprudence permet à la femme de demander la séparation , iprsque le mari porte en lui quelque maladie susceptible de se propager, et dont elle n'avait pas eu connaissance à l'heure du mariage (41). Deux Écoles célèbres chez les Juifs leur donnèrent beaucoup plus d'extension ; celle de Chammaï compta parmi les motifs de répudiation toutes les actions contraires à la pudeur; TÉcole de Hillel, tout ce qui peut déplaire au moral comme au physique.
Qu'en sera-t-il de la femme? la loi ne lui défend pas , d'une manière absolue, l'initiative dans la répudiation directe : elle garde un silence éloquent; car cette femme recevait sa dot du mari; elle pouvait emmener ses enfans qui ne perdaient en rien leurs droits à l'héritage ; elle pouvait allu-
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mer des haines terribles entre des rivaux ; enfin elle est douée d'une susceptibilité plus grande qui, sur le moindre sujets Taurait fait peut-être recourir à ce moyen. Nul doute que la conduite des maris romains ne fut très-reprochable, et que le désir de faire usage d*une liberté long-temps comprimée , n'occasionnât ce fâcheux entraînement; mais qu'arriva-t-il lorsque , malgré la loi de Romulus , et la loi des douze Tables , les femmes furent autorisées à donner elles-mêmes la répudiation? « Bientôt aucune n'^n rougit, dit Sénèque, bientôt elles ne comptèrent plus les années par le nombre des consulats, mais par le nombre des maris; elles se mariaient pour répudier, et elles répudiaient pour voler à de nouvelles noces (42).» Il n'en fut pas de même chez les femmes grecques auxquelles la loi accorda cette permission , que la sagesse des magistrats sut mieux limiter.
Mais si la loi hébraïque ne semble pas laisser à la femme la répudiation directe, elle lui permet de réclamer l'intervention des anciens pour Texécution de toutes les clauses du contrat. Après plusieurs remontrances , si Tépoux persistait dans son injustice, il était censé ne l'aimer plus et la répudier de fait; elle sortait libre comme si la lettre de divorce avait été réellement donnée. C'est ce qui résulte avec certitude de c€| principe
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déjà cité : « Qaand nn homme y après aroir épousé sa jeune servante, envers laquelle il s'est conduit selon le droit des filles , prend une antre femme , il ne doit négliger en rien la première , sans quoi, elle sort libre de sa maison , emportant sa dot* »
Deux cas particuliers faisaient perdre à l'époux tout droit de répudiation : lorsqu'il avait séduit sa femme avant de l'épouser; lorsque, après l'avoir épousée , il l'avait accusée calomnieusement devant les juges (43). Ce scandale étant pour la femme un grand empêchement à trouver un autre époux, il ne pouvait s'en séparer de lui-même* Mais quelle confiance ne fallait-il pas avoir dans la puissance des mœurs et des magistrats , pour ne pas craindre les efifets de son ressentiment contre elle?
Ce qui s'était passé à Rome , faillit se répéter en Judée. Salomé , sœur d'Hérode , jalouse d'imiter les dames romaines , expliqua à son profit le silence de la loi , et répudia Gostobare son époux, gouverneur de Tldumée* Son exemple fut suivi par quelques autres femmes de distinction ; mais le mépris qu'inspira cette conduite arrêta les progrès du mal.
Il n'est pas besoin d'observer que le divorce avait lieu dans le cas d'incompatibilité mutuelle , physique ou morale. Peu importait de quelle part vînt la répudiation ; il suffisait qu'elle (ut possible.
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Quant au mode à suivre , les docteurs sont tous damémeaTi»: ils exigent tant de formalités compliquées et minutieuses, qu'avant d'avoir remis la lettre de divorce , si les raisons n'étaient pas très-puissantes , on revenait à de plus doux senti* mens et on se réconciliait (44).
La femme répudiée emporte sa dot et tons les biens qu'elle avait au moment du mariage, on qui lui étaient advenus depuis. Le mari les avait assurés en ces termes dans le contrat : «c Je prends sons ma garde et garantie tous les biens dotaux et non dotaux que mon épouse a apportés, et tous ceux qu'elle pourra acquérir dans la suite. Je donne hypothèque envers moi et m es successeurs et héritiers, sur tout ce que je possède^ et tout ce que je posséderai, meubles on immeubles, afin que mon épouse puisse rentrer dans la jouissance de ces biens pendant ma vie , comme à ma mort. En m'obligeant à ce que je viens de dire, je renonce aux avantages que la contexture particulière du contrat pourrait me fournir, et je m'en tiens à la force et à l'effet ordinaire des contrats de mariage usités parmi les Israélites, et conformément à la tradition et aux préceptes de nos docteurs de pieuse mémoire (45). Les mêmes principes sont répétés dans le Coran.»
Lorsqu'une femme répudiée épouse un antre homme, elle ne peut plus revenir au premier, soit
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que le second mari meure , soit qu'il la répudie. « La loi des Maldives ^ dit Montesquieu, permet de reprendre une femme qu'on a répudiée ; la loi du Mexique défendait de se réunir, sous peine de la vie. La loi du Mexique est plus sensée que l'autre: dans le temps même de la dissolution elle songeait à Téternité du mariage, au lieu que celle des Maldives semble se jouer également du mariage et de la répudiation. » Mahomet alla plus loin; il permit de prendre deux fois la femme qu'on avait répudiée ; mais à la troisième fois il fallait qu'elle eût passé dans la couche d'un autre époux qui l'aurait répudiée à son tour (46)*
Je me garderais de présenter le divorce comme nne simple concession de Moïse aux Hébreux, et aux circonstances. Puisque , en principe, l'adultère était menacé de mort; voilà un cas irrécusable qui l'entraînait d'une manière absolue. On a dit qu'il ne fallait pas séparer ce que Dieu a uni : rien de plus juste. Mais on a appliqué cela au divorce , et la conséquence n'est pas exacte. Ce que Dieu a uni se distingue par la paix, l'ordre; le bonheur commun ; et ce n'est point à ces mariages-là que le divorce s'adresse , mais bien à ceux dont Dieu ne s'est pas mêlé, et sur lesquels un malin esprit a exercé son influencé. Ce législate:^' ne récrivit dans son code, qu'après l'avoir lu dans la nature des choses : et qui pourrait soute-
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Dir que sagement restreint par les lois, et surtout par les mœurs , le divorce ne soit pas aussi favorable aux intérêts privés qu'à. la morale publique qui a tout à perdre dans les unions forcées et les séparations imparfaites? Une issue éloignée, quelque difficile qu'elle soit, rassure celui-là même qui n*a nul dessein d'y passer; mais un labyrinthe plein de hasards et sans Gl de salut peut effrayer Tame la plus courageuse.
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CHAPITRE III
La. population doit être envisagée sons un triple point de vue : naturel, politiqne et domestique. Après avoir rendu par ces mots : « Croîs et multiplie », la première impulsion donnée à l'homme, quand le globe terrestre encore désert demandait la présence de Tespèce humaine comme son plus bel ornement, Moïse établit que la grande population de rÉtat serait la conséquence et la preuve de sa plus haute prospérité.
Nul doute , comme Font dit de savans économistes y que la population ne soit proportionnée aux moyens de subsistance et d*existence ; nul doute qu'il ne soit absurde de prétendre influer sur elle , par des primes accordées aux nombreuses familles, et par d'autres mesures de ce genre. Ce n'est point ce que fit Moïse; les moyens d'exis-
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tence ne sont produits que là où les lois ne mettent pas d^entraves a la liberté de Thomme, et nous avons tu que ses lois protégeaient cette liberté autant que pouvaient le permettre le temps et la position des Hébreni. Certes , il n'entre pas dans ma pensée de chercher dans les siècles reculés Toiigine de la science de l'économie politique I qui a commencé presque sous nos yeux 9 mais il est juste de reconnaître que le législateur ne sépara jamais l'idée de la population, de l'accroissement des moyens d'existence. La preuve est que, lorsqu'il retrace les avantages qui résulteraient de l'exécution de sa loi , il s'écrie : « Tu prospéreras à la ville et aux champs > le fruit de tes amours sera béni, et le fruit de ta terre , et le fruit de ton bétail, et de ton grenier , et toutes les oeuvres de tes mains, n Et quand il retrace les effets d'une conduite mauvaise: «Bien ne te réussira ni dans la ville, ni aux champs ; le fruit de tes amours et de ta terre, les œuvres de tes mains , tout manquera à la fois. »
Quelle que soit de nos jours la nécessité pour les individus, de prévenir par la restreinte une fécondité qui n'est point en harmonie avec leur position particulière , la nature même des choses exige que l'accroissement des populations soit un des objets constans du législateur. Si elle est fayorisée par l'accroissement des subsistances ,
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la population favorise à son tour cet accroissement même. Elle pousse Thomme vers les idées les plus exactes d'ordre et de justice : car il faut, sur un terrain oùle nombre d'habitans augmente, tirer de chaque place le meilleur parti possible, proportionner chaque chose aux besoins généraux, et revenir sur des emptètemens qui , au premier abord, avaient paru sans conséquence. Qu on jette les yeux sur les État« despotiques, on n'y rencontrera que solitudes; que Ton considère l'Europe , quels progrès n'a-t-elle point fait depuis qu'une impulsion forte a rompu les entraves qui pesaient à la fois sur la liberté, Tindustriç et la multiplication de Tespèce? Sans doute la population peut souvent être trop grande, par rapport à certaines organisations sociales, et à certaines localités. Mais qu'elle soit toujours trop grande , comme le prétend M. Malthus , cela est impossible à admettre. Les conséquences de ce principe seraient redoutables. Avant d'attaquer la population de quelque manière que ce soit, il faut attendre qu'il n'existe plus un coin de terre habitable ou susceptible d'être mieux fécondé. Qui sait alors si, dans le genre humain, comme dans l'homme, la faculté de se propager, après avoir en son accroissement et sa station , n'aura pas son décroissement naturel? « Que la terre soit bien cultivée, disait Pénélon à une époque
OÙ il y avait un grand mérite à exprimer dételles pensées, elle nourrira cent fois plus d*habitans qu'elle n'en nourrit.. Elle ne manque pas aux hommes, tandis, que les hommes insensés se manquent à eux-mêmes en la négligeant; ils ont devant eux des terrains immenses qui sont vides et incultes, et ils renversent le genre humain pour un coin de cette terre si négligée (47) ! »
Malgré le respect recommandé envers les vieillards, le jeune Israélite aurait répondu comme le Spartiate au vieillard célibataire : « Je ne me lève point devant toi, car tu n'as pas d'enfans qui se lèveraient un jour en ma présence. » C'est pourquoi l'on éloignait du grand-conseil et de toute fonction publique l'homme reconnu incapable de devenir père : c'est pourquoi Moïse s'était gardé de faire renoncer son sacerdoce aux douceurs de la paternité, an lien qui attache le plus fortement le citoyen à l'État.
Mais , dans les derniers siècles de la république des Hébreux, il se forma quelques sectes imitées de l'Orient, chez lesquelles le célibat fut considéré sons un tout autre aspect. Telle était la secte essénienne, dont je parlerai dans la suite, et surtout les thérapeutes, véritables moines juifs qui prirent racine en Egypte.
Les commotions que l'exercice des sens imprime à la machine humaine , et leur influence
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sur la pensée y avaient depuis iong-temps porté les esprits contemplatifs à conclure qu^ine chasteté entière enrichirait TinteUigence de toute rénergie qui semble se perdre dans les transports de Tamour. Le catholicisme a suivi cette trace ; et comme toute grande conception , quelque imparfaite qu'elle puisse être, emporte toujours des empreintes de vérité, il n'estpas difficile de découvrir les aperçus raisonnables qui le guidèrent.
La division par classes qu'il avait admise , à Tinstar des anciennes théocraties de l'Inde et de rÉgypte , suppose l'intention d'établir une division générale des travaux de la société. La propagation de l'espèce forme un de ces grands travaux de la machine sociale ; lequel embrasse non seulement la production des nouveaux êtres, mais l'ensemble des soins matériels nécessaires pour les faire croître convenablement. La masse occupée à accomplir cela était suffisante; il pouvait donc exister une parcelle de la société qui s'en dispensât, afin de se livrer avec plus de liberté et d'ardeur aux travaux intellectuels et moraux que la nature des temps réclamait. On connaît les éminens services rendus aux lettres et aux sciences dans le moyen^âge , par des corporations religieuses qui s'arrachaient aux affaires d'un monde barbare et turbulent, pour suivre
dans la solitude leurs méditations et leurs recherches; et rien ne serait plus" injuste que de ne pas proclamer hautement Theureuse influence que le clergé catholique a exercée à diverses époques sur le moral de Thumanité.
Mais Yoici la part de l'erreur. On établit comme condition indispensable d'une classe organisée, un vœu qui devait être laissé au libre arbitre des individus; un voeu qu'on ne peut pas , sans une excessive témérité, faire dans un âge de la vie , pour tous les âges futurs. On ne distingue pas dans le rapprochement des sexes , ce qui tient , pour ainsi dire , au travail public , de ce qui est besoin personnel, d'avec ce qu'il faut regarder comme moyen d'impulsion et d'excitation , même pour le moral et pour l'intelligence. Enfin, et c'est ici l'accusation la plus grave , loin d'adopter le vœu de célibat comme une véritable division de travaux, on l'accueillit comme division d'intérêts , et l'on sépara l'homme de l'homme , non pas pour en faire l'instrument d'une haute production intellectuelle, mais pour le rendre étranger à tous les sentimens de la nature, et le façonner de la manière la plus profitable à un triste système d'ignorance, de fanatisme et d'oppression. Alors les contradictions , qui sont la suite inévitable d'une combinaison de principes mal liés , parurent au grand jour, et sans parler des
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effets politiques , ou vit bientôt une démoralisation plus profonde, une fainéantise plus décidée et un abaissement plus sensible de Tintelligence , dans les États mêmes où les classes célibataires obtinrent le plus d'extension et le plus d'honneur.
Quant au célibat des femmes , il peut être , de même que celui des hommes, le résultat de con- Tenances ou de goûts personnels. Mais pour elles encore plus que pour eux, il y a un contresens social à le réduire en une profession avouée. Ce n'est pas à la mort, mais au célibat , d'après les docteurs , que Jephté voua sa fille : et ce sacrifice parut si extraordinaire, que pendant deux mois entiers elle parcourut avec ses compagnes les montagnes de Galaad, pour pleurer le droit dont on allait la priver de devenir épouse et mère. Pour peindre une époque de dépopulation et de ruine, Isaïe s'écriait: « Jusqu'à sept femmes diront à un seul homme, accorde-nous au moins de porter ton nom, afin d'échapper à l'opprobre qui nous menace. »
Les ■ enfans de Jacob arrivés en Egypte , au nombre de soixante-dix couples, formèrent-ils dans trois ou quatre siècles une population de deux millions d'ames ; ou s'est-il glissé des altérations dans le texte? c'est une question que j'abandonne à la sagacité du lecteur. Mais le re-
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censément fait sons le règne de David prouve que le peuple hébreu s'élevait à treize cent mille hommes au-dessus de vingt ans , plus de quatre millions d'ames. Les divers recenseinens publiés de nos jours assurent, terme moyen, rexistence d'un nombre égal , peut-être même supérieur , d'Israélites répandus sur tout le globe. Or, en se rappelant la foule qui a péri autrefois , soit dans les discordes civiles, soit dans les invasions étrangères, la foule qui est tombée sous le fanatisme religieux ou qui a passé à d'autres croyances, on est forcé de reconnaître que Tacite, parmi ses nombreuses erreurs sur leur compte, a eu raison de leur attribuer pour caractère essentiel : Generandi amor , tnoriendi coniempius ; l'amour de la paternité , le mépris de la mort.
Dans les temps antérieurs à Moïse , le père jouissait d'une puissance absolue sur les enfans. A Rome il pouvait battre son fils, le vendre à quelqu'âge que ce fût , même quand il était marié, enfin le tuer. Celte loi des Douze-Tables reçut, il est vrai, de grandes modifications, mais le principe ne changea point. On regarda toujours les enfans comme appartenant à leur père, comme dépendance de son bien.
Le législateur hébreu posa des limites raisonbles à l'autorité paternelle, il lui ôta tout droit de "vie et de mort. C'est au grand-conseil seul qu'il
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appartenait de juger le fils rebelle , et pour le mettre en accusation, il ne suffisait pas qne le père ou la mère l'eussent dénoncé , il fallait que tous deux se présentassent ensemble (48); or, cette garantie^ sans parler des autres garanties ordinaires de la justice et des formalités minutieuses exigées pour ce cas particulier , était sans contredit exclusive de tout abus.
Le père ne pouvait dépouiller son fils du patrimoine. On sait que la propriété foncière qui forme l'héritage de la famille ne s'aliénait jamais d'une manière absolue. Il avait la faculté de disposer des biens-meubles, ou des propriétés achetées à charge de restitution , et de les faire passer par donation sur la tète d'autrui, mais non pas sur la tète d'un de scis fils, aux dépens des autres* Seulement la jurisprudence lui accorda de rendre aussitôt le fils favorisé propriétaire de sa portion propre, et curateur de celle de ses frères qui rentraient plus tard dans tous les droits qu'on lira au chapitre des successions. Selon ne permit qu'à ceux qui n'avaient pas de postérité de faire un testament. Chez les Romains la faculté de tester n'avait pas de bornes, attendu que le père, qui pouvait vendre ses enfans , pouvait à plus forte raison les priver de ses biens (49).
A tout âge un fils hébreu aurait du refuser à son père l'accomplissement d'un ordre contraire
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à la loi : « Que le fils qui voit son père commettre des fautes y prenne garde , et ne fasse point de choses semblables, ditÉzéchiel;.... qu'il suive les commandemens , qu'il reste dans la loi , et il ne sera point coupable (50). »
Le père enfin ne fera pas durement peser son pouvoir sur ses enfans. Il les corrigera avec zèle, en s'efforçant de leur rendre aussi doux que possible le chemin de la vie, attendu que les voies de la sagesse ne sont que prospérités (51).
La puissance paternelle cessait de droit à la majorité, qui était de deux espèces pour les garçons : Tuqe, à treize ans,rendaitle jeune homme actif dans la société , capable de contracter sous les yeux du père, et lui imposait l'observation scrupuleuse de tous les préceptes de la loi ; l'autre, à vingt ans, donnait le caractère de parfait citoyen. L'exemple le plus remarquable du droit qu'on leur reconnaissait, estcelui du jeune Tobie; il contracte un mariage qui devait plaire à ses parens, mais sans avoir besoin de leur permission (52). .
La nature du climat avait fait fixer la puberté des filles, à douze ans et demi. « Alors ces jeunes citoyennes, dit M. Pastoret , appartenaient plus particulièrement à la société , qui réclamait d'elles l'exécution d'un devoir, auquel la puissance paternelle n'avait ni le droit ni la possibilité de
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les soustraire (53). » Elles devenaient propriétaires du fonds et de Tusufruit des biens qui leur arrivaient par hérédité ou partout autre moyen légal. « Le père administre ces biens , dit la jurisprudence , mais il n'en consomme pas les fruits (54)», afin qu'il ne soit poussé par aucune raison à mettre un retard illimité au choix de l'époux.
Le principal devoir national consiste à inspirer aux enfans Tamour des lois de la patrie. Mais pour aimer les lois , il faut les connaître, et pour donner aux enfans cette connaissance et cet amour, il y a un moyen sûr, c'est que les pères l'aient eux-mêmes. Peu de jours après sa naissance Tenfant recevait le caractère indélébile dont je parlerai plus tard. Au sortir du berceau on hii apprenait à lire et à écrire. C'était une obligation pour tout Hébreu d'écrire, au moins une fois dans sa vie , le livre de la loi {pS) ; bien différent en cela du Spartiate qui restait dans une complète ignorance, et des peuples modernes où la loi religieuse se transmettait dans une langue inconnue à l'immensité des citoyens , où la loi civile et politique leur semblait une chose tout-à fait étr an gère- Les lévites, entre autres, s'occupaient à enseigner la loi : cela formait une partie naturelle des fonctions conservatrices auxquelles on les
avait voués. Mais loin que ce devoir fut un pnvilége exclusif, on accordait le plus grand honneur aux hommes zélés qui , sous le nom de maîtres , s'appliquaient à instruire le peuple. Parmi les nombreuses sentences, je ne citerai que celleci, de l'auteur des Proverbes ; elle mériterait d'être écrite sur toutes les portes des universités : i( Achète la vérité , s'il le faut , mais ne la vends point (56), »
Lorsque l'enfant avait dépassé sa cinquième année , le père le conduisait dans les assemblées pour qu'il entendît lire la loi et discuter sur les choses d'intérêt public. Après ses dix ans on devait le mettre aux règlemens de jurisprudence, aux développemens des choses qui n'étaient qu'indiquées dans les cinq livres. A quinze ans il comparait les opinions diverses, il discutait et proposait lui-même sdn avis. Enfin , dix-huit ans était l'époque ordinaire de son mariage (57). Toutes ces obligations n'excluaient pas les autres études; témoins Salomon et les Sages de son temps. Mais on devine que les nombreux détails des lois, des coutumes , des cérémonies, surtout quand elles eurent pris une fausse direction , et qu'on les eut encombrées de frivolités, durent avoir ce fâcheux résultat de détourner les yeux de l'observation immédiate de la nature, et de s'opposer à de grands progrès scientifiques. Le
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principe général pour rinstmction nationale était très-bon ; les applications en furent mesquines , et souvent très-mauTaises.
Indépendamment de ces études civiques, il était ordonné de rendre les jeunes gens propres à la plupart des exercices utiles. On a vu leurs jeux guerriers ; et quelle que fût la fortune des pères, ils devaient une profession à leurs fils, car le travail est d'obligation pour tout Israël : car l'homme qui ne fait pas apprendre un état quelconque à ses enfans , agit, disent les talxnudistes , comme s'il les élevait au brigandage (58).
Les filles instruites sous les yeux maternels passaient dès Tâge nubile à l'état de femmes, tt Que jamais leurs pères ne les donnent pour épouses à des vieillards, ce serait les prostituer (59). n
Moïse recommande dans les mêmes termes le culte filial et celui que Ton doit à l'Éternel ; il promet pour tous deux la même récompense :
« Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient prolongés sur la terre. » — « Pour honorer son père et sa mère, disent les docteurs, il faut ne jamais prendre leur place ; ne point contrarier leurs discours , ni les appuyer avec affectation ; il faut les conduire dans leur âge avancé, et accomplir tout ce qui peut leur être utile on leur plaire. Lorsque les parens manquent de bien,
et que les enfans en ont acquis , ils leur en doivent une part convenable (60). » Enfin , après ayoir consolé leur vieillesse, ils reçoivent leur bénédiction , ferment leurs paupières et les accompagnent au champ du repos pour les réunir aux ossemens de leurs aïeux.
Âh ! combien sont touchans les derniers mo« mens de Jacob et les exhortations du vieux Tobie ! On apprend sa maladie à Joseph , qui accourt avec ses deux fils. Le vieillard se lève sur son séant , et ayant reporté son souvenir vers Ra-* chel , Tobjet de ses plus chères amours , il fait approcher les jeunes gens , les embrasse , et posant les mains sur sa tête de l'un et de l'autre , il les bénit. La famille entière Assemblée reçoit aussi ses conseils et sa bénédiction. « Enterrezmoi, je vous prie , leur dit-il , dans la caverne de Macpéla où reposent mes pères. » Alors il retira doucement ses pieds dans le lit , et il expira. Joseph se jeta sur lui , et le couvrit de ses larmes ; ensuite l'ayant fait embaumer, selon la coutume égyptienne , il le porta dans la caverne entourée d'arbres où son père avait souhaité d'être mis. «O mon fils! dit Tobie, prends soin de m'ensevelir, et garde-toi de dédaigner ta mère. Honorela tous les jours de sa vie ; ne lui cause aucune affliction ; fais tout ce qui lui sera agréable , et n'oublie jamais les dangers auxquels tu l'as expo-
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sée quand elle te portait dans son sein** A sa mort, dépose-la auprès de moi. N'entre point dans le chemin de Tiniquité; sois charitable san» orgueil , et en proportion de tes biens ; ne mépriser point les enfans de ton peuple; ne fais jamais à un autre ce qui te révolterait pour toi-même; recherche le conseil du Sage, et bénis TËternel (61). Mais il est une dernière vertu a exercer, bien difficile, la résignation dans le malheur, Quoique la mort soit la conséquenee rigoureuse du mouvement même de la vie , quoique son nom sorte sans cesse de nos lèvres, la vérité qu'il exprime ne s'offre que sous une forme confuse à notre esprit. Les anciens se familiarisaient davantage avec elle. Au milieu des festins TÉgypte ne manquait jamais, dit-on, de faire apparaître un' cercueil. Pourquoi en serions-nous épouvantés? pourquoi les couleurs les plus sombres nous semblent-elles attachées à cette heure inévitable? Serait-ce le regret qui nous saisit d'avoir mal consumé des jours qu'un ordre naturel des choses aurait pu rendre délicieux? Il est des peuples qui célèbrent le départ de la vie comme une fête ; de quel poids leur cœur ne s*est-il pas soulagé! Le soleil se lèvera-t-il moins beau le lendemain du jour où nous ne vivrons plus? la verdure des champs paraîtra-t-elle moins brillante, et la place que nous occupons r este ra-t- elle vide long-temps?....
Mais se séparer d'un objet chéri ; mais le Toir ex* pirer sous nos yeux par un coup imprévu; mais tendre vers lui des bras d'où il s'échappe pour jamais!... Oh! que bienheureux est celui qui peut alors pleurer avec abondance !
Le fîls que David avait eu de Bethsabée tomba dangereusement malade. La douleur de ce père est impossible à décrire; il ne mangea plus; il restait couché par terre toute la nuit , priant en sa faveur; au septième jour Tenfant mourut : ses serviteurs tremblaient de le lui apprendre. Soudain il change de vétemens , il court au temple , et à son retour il accepte les alimens qu'on lui présente. «J'ai pleuré, s'écria4-il^ j'ai prié tant que l'enfant pouvait m'étre rendu : à quoi serviraient maintenant et les cris et le jeûne. C'est moi qui vais vers lui ; il ne reviendra plus vers moi (62)!»
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CHAPITRE IV
DES SVGGESSrOIfS
ÂPBÈs la mort du chef les enfaDS mâles héri^ tent de la propriété foncière , les filles à leur défaut. Parmi les motifs ^ui déterminèrent le législateur à faire donner la dot par le mari, celni d^éTÎter une confusion inextricable à l'époque jubilaire, si les biens immobiliers avaient été accordés aux femmes, fut un des plus essentiels. C'est pout cela que , sur la proposition des anciens de la tribu de Joseph , on décréta que toute fille héritière d'une propriété , et non pas les filles, en général , comme le dit la Yulgate , serait tenue de se marier avec un homme de sa tribu, et non pas aTec son plus proche parent, comme Ta dit Montesquieu, afin que les héritages ne fassent point transportés d'une tribu à l'autre (63).
Les filles sont entretenues sur le bien qu'a
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laissé le père, et elles obtiennent à l'heure du mariage un dixième environ de rhérédité(64).Mais la loi laisse toute latitade sur ce dernier point. La conseryationdu fonds primitif de la famille est sa seule pensée irrévocable. On voit même que Ga-' leb donna à sa fille , le jour où il la maria, un champ et des sources d'eau , quoiqu'elle eût des frères. Lorsqu'il n existe ni fils , ni fille, la succession passe aux frères ou à leurs descendans ; à défaut, aux oncles paternels , bien entendu que le père et l'aïeul manquent , puisqu'il s'agit de l'héritage pati'imonial dont ils ne s'étaient pas séparés de leur vivant ; s'il n'y a pas d'oncle paternel , aux parens les plus proches. Le mari est l'héritier de sa femme qu'il a dotée et entretenue de ses propres deniers ; la femme hérite du mari sur donation expresse. L'époux de Judith lui laissa en mourant tout son argent et tous ses biens , meubles ou immeubles (6d); ce qui prouve encore que les lois de succession relatives aux femmes étaient la conséquence des principes bons ou mauvais qu'on avait sur l'équilibre des richesses, et en aucune manière la conséquence de l'idée que leur nature même les rendait inaptes à posséder. On a vu que les veuves devaient être alimentées sur les biens du défaut et conserver leur logement dans sa maison jusqu'au paiement de leur dot. Il semble que la loi veuille assurer aux
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femmes toutes les choses convenables à leur sexe et à leur position , mais en évitant que leur esprit soit dominé par l'ambition des richesses. Montesquieu trouve cela très-conforme à l'esprit d'une bonne république; où Ton doit faire en sorte que ce sexe ne puisse se prévaloir pour le luxe ni de ses richesses, ni de l'espérance de ses richesses (69). Mais il existe dans tous les États un luxe bien entendu et un luxe mal entendu ; mais les richesses sont une force véritable ; pourquoi donc la crainte d'un inconvénient ferait-il tomber dans un autre, et empécherait-il la femme de participer à ce genre de puissance ? Puisqu'elle contribue à la production des richesses et du bien-être social^ ne doit-elle pas profiter des fruits et les consommer dans une proportion raisonnable ?
Mahomet, après avoir fait doter la femme par le mari , recommande dans le partage des biens de donner aux filles la moitié de la portion des enfans mâles. S'il n'y a que des filles , et qn^elles soient plus de deux, elles ont droit aux deux tiers de la succession ; s'il n'y a qu'une fille, à la moitié; le reste revient auxparens. Si le défunt n'a laissé qu'un fils , les parens n'ont à prétendre que le sixième. La moitié des biens d'une femme morte sans enfans revient au mari, !e quart, si elle a des enfans , les legs et les dettes prélevés ;
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les femmes ont un quart de ia succession des maris morts sans enfans , et un huitième s'ik en ont laissé. Le Coran termine ces articles par ces mots : « Dieu est savant et sage (67). »
Les enfans natni*els obtiennent une part de l*héritage comme les enfans légitimes. Il existe une sorte de droit d'aînesse , qui ne ressemble ni par le principe , ni par le mode d'application, au droit d'aînesse des âges modernes : la cession que fit Esaii à Jacob n'aurait pu avoir lieu après la loi écrite. Le premier^né mâle reçoit une portion double des autres, mais seulement sur les biens du père, et rien que sur les biens qu'il pos.sède au moment de sa mort. Si le premier-né est une fille , ou si c'est un garçon et qu'il meure, l'aîné des fils vivans ne prend point saplace. Le respect particulier des Hébreux pour le premierné , qu'ils considéraient comme le représentant du père , le vice-président de la famille , est la seule raison qui dicta cette loi : «Tu lui donneras le double , parce qu'il est le commencement de ta force » , dit le législateur, qui lui-même n'était pas l'aîné de sa maison. Remarquez en effet que dans l'histoire hébraïque, les aînés sont loin de jouer le rôle le plus brillant : Caïn est maudit; Isaac l'emporte sur Ismaêl ; Jacob sur Esaii ; Éphraïm , le plus jeune des fils de Joseph, sur son frère Manassé ; Moïse n'est que le cadet de sa fa*-
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mille ; David, le huitième CIs de la sieane ; Salomon I le neuvième » etc., etc.
A cause des jalousies qui auraient pu naître dans la maison de l'homme marié à plus d'une femme , il fut établi que , sous aucun motif, le père n'intervertirait Tordre de naissance, a Si un homme a deux femmes , dont Tune ne soit pas aimée , et s'il a des enfans de toutes denz , de sorte que le Cls de celle qu'il n'aime pas se trouve le premier-né , il ne pourra transporter le droit sur le fils de celle qu'il aime; mais au jour du partage .de ses biens , l'autre aura une portion double (68). » ■ Lorsque les filles héritent, cette différence disparaît. Le droit qu'elles ont de porter leurs intérêts devant l'assemblée du peuple est consacré par Moïse lui-même. Les filles de Sélofcad se présentent devant ce législateur , et lui disent .que, leur père étant mort sans enfans, elles réclament le lot qui aurait dû lui revenir dans le partage des terres. Moïse , après avoir consulté l'Éternel, déclara à toute l'assemblée, que les filles de Sélofcad parlaient très-sensément, et qu'il fallait faire droit à leur réclamation (69). Les veuves, qui vieillissaient sans avoir formé de nouveaux liens, distribuaient à leur gré leur fortune : telle est Judith, qui partagea la sienne entre les parens de son époux , de qui elle la tenait, et ses propres parens (70).
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Dans le lévirat , c'est-à-dire lorsqu'un homme épousait la yeuve de son frère mort sans postérité , le premier-né était censé âls de ce frère , et succédait à tous ses biens. Si d'autres enfans naissaient après celui-là, ils appartenaient au mari actuel et partageaient son héritage propre (71), Nouvelle preuve que le but de cette loi était de donner un successeur au défunt ; de sorte que le frère aurait, jusqu'à un certain point, satisfait au devoir qu'on lui imposait, dans le cas où un défaut d'amour réciproque eût déterminé sa séparation d'avec sa belle-sœur^ après l'avoir rendue mère.
Le principe, que les enfans suivaient la condition de leur mère, assure le droit de celle-ci à la tutelle. Rendre justice à la veuve , et soutenir la cause de l'orphelin , sont les recommandations les plus fréquemment répétées chez les Hébreuz. Le père désignait quelquefois un tuteur; les magistrats prenaient ce soin pour Tenfant privé de tous ses appuis. Je ne vois qu'un fait saillant relativement à l'adoption celui de la jeune Ësther ou Ëdissa , devenue la fille adoptive de Mardochée , son oncle (72).
Reste à parler d'un héritage qui^ dans les temps modernes, avait acquis une importance très-exa* gérée ., et qui n'eiistait pas chez les Hébreux : le nom de famille. Us descendaient tous d'un père
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commun ; c'est pourquoi Ton disait qu*un bâtard instruit devait avoir le pas sur un pontife suprême ignorant (73). Le soin qu^ils mettaient à conserver leurs généalogies était exigé par les époques périodiques où chacun, devant ressaisir la propriété de sa famille , avait à présenter son titre. Cest une chose assez singulière queBossuet, parlant des abus qui , dans les derniers siècles de la république , avaient dénaturé la constitution primitive , s'exprime en ces termes : « A ces maux se joignit un bien plus grand mal, l'orgueil
et la présomption* Us se crurent d'une autre
espèce que les autres hommes , et ils les regardèrent avec un insupportable dédain. Être sorti d'Abraham, selon la chair, leur paraissait une distinction qui les mettait natui*ellement au-dessus de tous (74).» Mais que faisait Bossuet luimême ? n'employait-il pas toute son éloquence pour la conservation d'un état de choses , dans lequel être sorti, selon la chair, de quelques ancêtres recommandables inspirait toutes ces présomptions-là ?
Les descendans de Moïse, de Josué , de Samuel , se perdirent dans la foule , et ne pensèrent pas que la seule grandeur de leurs ancêtres leur donnât le droit de s'élever au-dessus de leurs frères. Le titre d'enfans d'Israël était le plus noble à leurs yeux. Dès lors', on ajoutait dans ïes ac-
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tes , au nom particulier d'un chacun , les noms de son père, de son aïeul , de sa ville, de son canton, de sa tribu ; on disait: Josué fils deNun ; Caleb fils de Jephuné ; Obed , fils de Booz fiU de Salînon , du bourg d*E*phral , en Belhléem, de Juda.
Montesquieif écrit en faveur des noms héréditaires quelques raisons qui n'ont rien de péremptoire: « Les noms qui donnent aux hommes l'idée d'une chose qui semble ne devoir pas périr sont très-propres à inspirer à chaque famille le désir de perpétuer sa durée. Il y a des peuples chez lesquels les noms distinguent les familles ; il y en a oii ils ne distinguent que les personnes , ce qui n*est pas si bien (75). »
Les docteurs hébreux ont écrit de longs commentaires sur les successions, sur la dot et sur toutes les autres parties du droit civil. Il ne m'appartenait pas d'entrer dans leurs discussions , mais de rapporter les traits caractéristiques et historiques de la législation fondamentale j et de faire voir , car c'est Tun des premiers objets de mon livre, comment toutes les questions s'enchaînent les unes aux autres ; comment un principe admis exerce son influence , soit qu'on le veuille, soit qu'on s'y refuse, sur un plus ou moins vaste rayon.
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CHAPITRE V
DES 6ERTITEVRS, IMPROPREMENT APPELES ESCLATES.
On ne peut disputer à Tère Douyelle , c'est-àdire à la grande période qui s'est ouverte en France aux jours de l'assemblée constituante , et qui a réduit en besoin général la liberté raisonnée que l'Angleterre avait déjà regardée comme besoin particulier et de localité ; on ne peut , dis-je, disputer à cette ère Thonneur d'avoir réellement détruit l'esclavage. Sans doute l'ère antérieore avait propagé le principe; mais l'ère philosophique a établi le fait, et a plus avancé, sur ce point en quarante années , qu'on n'avait avancé dans les dix-sept cent quatre-vingt-dix-neuf ans qui ont précédé.
Pour donner des moyens d'existence aux individus qui, d'une cinquantième année à l'autre, ou d'un jubilé à l'autre , auraient aliéné leurs
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biens » ot pour attacher fortement les serviteurs aux familles , et les familles aux serviteurs. Moïse fit des lois spéciales sur la domesticité ; car les expressions hébraïques , se tendre ^ être en servitudcy détenir esclave , embrassent nos expressions, se -louer y se mettre en condUiùn ^ en service , de-» venir domestiquei
A la vérité, je ne parle encore que des citoyens ou des habitans ; j'invoquerai s'il en est besoin , les usages communs à tous les peuples anciens , pour rendre raison des lois qui autorisent à prendre des esclaves parmi les nations étran<gères.
Quand un Hébreu , poussé par la nécessité , consent à servir un autre homme , il fait ces con* ditions : qu'il recevra une somme d'argent proportionnée à la nature des ouvrages auxquels il est propre ; qu'après six ans son bail finira de plein droit : que pendant ce temps il sera nourri, vêtu y entretenu convenablemeni , et soumis à un travail modéré ; enfin , qu'après l'expiration , on lui donnera une somme qui lui paie au-delà des frais de voyage jusqu'à sa maison paternelle. (I Lorsqu'un de tes frères , homme ou femme , dit la loi , se sera loué^ il travaillera pendant six ans. Tu te garderas de dominer sur lui avec ri* gueur \ tu ne t'en servii'as point comme on a coutume ( en d'autres lieult , en Egypte , par exem-
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pie ) de se servir des esclaves , mais il sera chet toi comme seraient le mercenaire et Tartisan étrangers. Dès que les six ans seront expirés, il sortira de ta maison , et alors tu ne le laisseras point aller les mains vides ; tu lui donneras quelque chose dfi ton troupeau , de ton aire et de ta cuve (76). »
Si le serviteur , après la sixième année , se trouve bien chez son patron et veut y rester encore, il est d'usage que celui-ci le conduise devant 4es juges , et lui fasse percer le bout de l'oreille , pour signe qu'il se soumet volontairement jusqu'à Tannée jubilaire (77); époque à laquelle il retourne dans sa maison paternelle et dans sa propriété.
Cette manière de considérer les serviteurs explique dans quel sens Moïse permet an père de vendre sa fille, d'autant plus qu'on lit à ce sujet quatrexondkions principales : « Il faut que le père soit réduit au dernier état de détresse: qu'il ait tout vendu jusqu'à son dernier vêtement. Il ne peut engager sa fille arrivée à la puberté, parce qu'alors l'autorité paternelle a pris fin , et n'est destinée qu'à exercer une sui^eillance jusqu'à l'heure du mariage. Le premier argent qu'il acquiert doit servir à la racheter. Enfin , et c'est ici le point le plus intéressant, l'homme qui accepte une fille mineure pour servante contracte
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reagagemenl tacite de répouser dès qu'elle sera nwfeile , afin que la Yerta d'une fille jeune , et peut-être belle, ne soit point exposée aux séduc* tions puissantes d'un maître.
Quand un homme aura loué sa fille pour Atre serrante , elle ne sortira pas de la maison du maître comme les autres servantes ont coutume d'en sortir ; si elle déplaît à ee maitre et qu'il ne Teuille pas la fiancer, il la laissera se retirer aussitôt, comme si on rayait rachetée, et il n'aura pas le droit de la faire passer au service d'une fieunille étrangère ; si au contraire il la fiance à son fils , elle sera traitée selon le droit des filles. (78). » On voit par là dans quelle erreur sont tombés ceux qui avaient pris à la lettre l'expression , i>0ndre sa fille ; cette loi , bien loin d'offrir rien d'inhumain, repose sur les motifs les plus nobles , et sur le principe d'une fraternité touchante.
Lorsqu'un Hébreu entre chez son patron avec sa femme , il la ramène en la septième année , ainsi que les enfans qui sont nés d'elle. Mais s'il a épousé une femme donnée par le patron, il sort tout seul , c'est-à-dire que la femme achève son bail , et que les^ enfans suivent la condition de leur mère. Par exemple, si la sixième année, du mari correspond à la deuxième année de l'épouse» elle doit, à moins que celui-ci ne la ra-
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ehète, passer encore chez le matlreqaatre années, après lesquelles son engagement est fini de droit; mais si la femme de cet homme est engagée )as« qu*à i*année jubilaire^ el qu'il n^ail pas les moyens de la racheter, on ne peut s*empécber de- le garder lui-mémè, quand il le demande, fvsqa'à cette époque de la liberté générale (70). .
C'est de la même manière que les.étrangerade domicile, ou leurs enfiBinis,r pouvaient se louer; car , quoique la loi dise , ils aeiwoff^ àjammii , ce n'est pas d^une perpétuité réelle qu'il s'agit, comme le prouvent les articles de l'Exode et da Deutéronome oit ces mots sont appliqués au ser^ viteur hébreu. Si elle ajoute , « Vous les aures en héritage et vous les laisserez à vos enfons » , c'est afin qu'à la mort do maître le bail, à moins qu'il ne soit achevé , conserve toute sa force pour les héritiers. La loi n'établit aucune différence dans le droit entre les Hébreux et lès étrangers régni* coles , puisque les uns et les autres! ne contractent que des engagémens de même nature ; seulement elle admet une distinction morale : elle recommande de chercher les serviteurs, d*abord parmi les nations étrangères; à déCoiutyObea les étrangers régiiicoles ; puis parmi les citoyens natifs ou affiliés, qui doivent éviter , autant qu'il dépend d'eux , d'engagerieur liberté , le bien le pins précieux de la TÎe (W); Quant à la manière
ad
de te conduire etrrofs ces servitewra. «étrangers pris parmi les régmcoles, elle est en tout lainéme qu'envers les nationaux. Moïse a déji répété ce princi)[>e , « Yons aimerei les étrangers qui habiterontpartnÎTOQSj comme Tous-mémes » ; et dans une circonstance, citée , en prescaivant la douceur envers le serviteur hébreu; il a adresséan mottre cespavoles : cTone l'opprimeras point, mais il sera chez toi comtae seraient 1^ merce* naire et l'étranger (81). h .'
Je n'a£SrtBérai poîntqn^on ait étendu juscp'aui serviteurs vendû$ par les nation^ étrangàrés, et aux captifs, le prinoipe fovdanièntal de la loi dn> jubilé, s*ik comptent parmi les habitans , ils doivent participer atfi bien^its^de cette loi« Que le lecteur soit juge : «En cette année vous publie-' rez la liberté dans lepays pour tous seshabitans: chacun retournera dans sa possession , chaciin ■ dans sa famille (82). » Cette extension pourrait» être soutenue en droit; elle serait digne d*un. grand législateur > digne de celui qui a dit :* « Quand un esclave se réftigiéra chez^ toi , tn ne : lé livreras poitt à son maître; tu le laisseras ha^ bitèr dans celle de tes villes qui lui plaira, et tu ne lui feras aucune peine»; digne enfin de rhomme qui répète sans cesse au peuple : « Que le plus grand bienfait de Jéhovak est de Tavoir retbré de* la maison de servitude. »
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L'engagement pour la domestidlé, indépeo^ dammeni da terme fixé par la loi, est résilié de trois manières : par la -volonté du raaiire qai dit an serviteur : « Sois affirancfai , je te rends ta liberté», et qui lui en donne acte; par le rachat: alors le serviteur rend l'argent donné pour ses services^ en retranchant de cette somme le prix du temps qu'il a travaillé, et en fournissant la preuve que cet argent n'a point été injustement acquis aux dépens d'autrui; enfin, lorsque les maîtres ont usé envers eux de ÉDauvais traitemens, an peint de les blesser, les magistrats rompent soudain le bail(S8), saae préjudice des censures et des peines à prononcer contre le coupable.
Mais un dernier article trop concis de cette loi , et dans lequel peut-être quelques mots sont omis, a fidt prêter au législateur des intentions qve contredisent tous les statuts précédeas» • Si quelqu'un frappant son serviteur on sa servante Im ôfiense un'oeil, ou lui occasionne tout anti*e met de ce genre, il le renvoie aussitôt libre, pour le dédopâmager; s'il le tue sur le coup, il est pnni de mort; si le serviteur ne meurt qu'un ou deux jours après , le mattrenesera point puni de mort... c'est son aident (84).»
Dans ce dernier cas, la loi n'attribue pas la mort du siervitenr à la violence, puisque dans le premier elle a frappé le coupable. Ces mots va-
goei f if ni 9on orf^tfiiy «Mpriment toi^ au. pins ^ya le citoyen a qui elle n'impuie pas \t crime est déjà puni par la perte éprouTée. Si elle avait voalii lui donner une puissances absolue, n'aurait*elle pas dit: s'il lui blesse l'oçil , lui lait tomber une dent^ on même le tue, peu importe, c'est son argent? An. contraire y eite exige aussitôt la liberté de Toffensé , ou la mort de niomicide. ....
Enfin rintérét que les serviteurs inspiraient à Moïse se découvre en ce qu'il les unit ûnniédia* temént à Id famille, quHl (es fait admettre à toutes les réjouissances privées ^t publiques* A Kou^e » les maîtres prenaient la place des. esclavç^ aux jours des Saturnales ; c'était une vaine démonstration. Chez les Hébreux, les servitcfurs s'asseyaient comme des frères à leur côté, m Tu feras tes festins de réjouissance, toi, ton fils, ta fille,. ton servitevir, ta servante , l'étranger, la veuve et l'orphelin (8âP). »
Il n'est pas besoin de nous arrêter au servage usité chez les patriarches pasteurs. Les choses pouvaient-elles se passer autrement parmi de petites tribus qui se déplaçaient chaque fou^i et dont le chef ressemblait plutôt au maître absoln d'un grand atelier qu'à un gouverneur de peuplade ?
Les prophètes s'élevèrent souvent avec force contre la violation des lois relatives aux servi-
4S9 l'IVBB m^-*^OKMP« Y.
ieiirs. JSottft le goaTerneaveift'deîtéliéteiè, une assemblée générale fut convoquée pour remédier aux abus qu'ayaient oidcamenpéa la captiiFité et roccupatîou étrangère (8i).
' Mais aj^rès aYoir parlé de Tëlat domestique, ne rappellerai-jepas'les lois odieuses des antres peuples anciens sur les esclaves, dans la Crète, à Sparte, à Rome, dans la Thessalie, à Sycione? L'histoire des Hébreux n'offre auéun exemple des soulèvemens qui leur furent communs. Quant aux nations modernes et chrétiennes, il ne leur appartient' de censurer ni les Jutfis, ni les anciennes républiques. On sait comment elles ont traité ces Juifs vaincus par le nombre, et privés de leurs armes ; ^Amérique est pleine de leur souvenir; raffrandhissement des serfs date de quelques jours; la tt^aîte des nofirs dure encore; et c'est à l'heure même oâ j'éicris , qu'à la face d'une Sainte Alliance chrétienne , l'extermination plane sur un peuple entier qui ne leur demandait que de briser ses fers '*'.
* Les dioset ont iNen cluingé depuis; mais les sept «ni écoolét restent pour rhistoire.
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